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DES 

RÉPUBLIQUES ITALIENNES 
DU MOYEN ÂGE, 

CHAPITRE CXIV. 

Élection et pontificat d^Jldrien VI ^ défaite des 
Français à la Bicoque; conventiofi de Cré* 
mone , diaprés laquelle ils évacuent l^ Italie; 
les Vénitiens se détachent de la France j en-- 
trée de Bonnivet en Lornbardie ; mort d^A- 
drien VI. 

JLa guerre que rambition inconsiçlérée decHir. 
Léon X avoît rallumée en Europe, devoit dé- . 
cider, par son résultat, si lés Italiens demeure- 
roient une nution indépendante, ou s'ils subi- 
roient le joug de ces étrangers qu'ils nemmoient 
barbares. Ce n'étoit plus de la distribution de 
quelques' proyincea entre des potent^ qu'on 

TOME XV. I 
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cxiv. çouvoit regarder comme tous compatriotes, 
qu'il s'agistoit pour la nation y mais de son exis- 
tence mênie. Ce n^eloit plus aussi entre les Ita- 
liens que dévoient se décider les plus grands 
intérêts de leur patrie : toutes les puissances de 
l'Europe étoient appelées à régler sa destinée, 
et c'étoit tous les jours plus loin de l'Italie qu'il 
falloit aller chercher la cause des événemens 
qui chanjgêoient le sort de ce pays. 

Lorsque des puissances aussi formidables que 
. les monarchies de France, d'Espagne, d'Alle- 
magne et d'Angletej:re étoient entrées dans la 
lice , les petites souverainetés d'Italie avoient 
senti leur foiblesse comparative, et cette foi- 
blesse avoit encore été infiniment augmentée 
par les guerres désastreuses qui avoient déjà 
duré plus de vingt-cinq ans. Ces guerres avoient 
consumé les richesses et détruit les moyens de 
réproduction delà contrée, auparavant la plus 
opulente , alors la plus malheureuse de l'Eu- 
rope : aussi Venise:, Floren^jp, Sienne et Luc- 
ques , qui portoient encore le titre de républi- 
ques; leQ ducs de Milan , de Savoie , de Ferrare^ 
et les marquis de Mfintoue et de Montferrat, qui 
se disoieût encqrç souverains, atteudoient^ils^ 
en tremblant, que leur sort fût décp^té par la 
politique ^ Iqs traités ^ ou les ai:mes des ultra-s 
niontdins. 
: Le siqge ppntificfiil s'étoit seul éj[@vé durant la. 
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décadence des autres états italiens. Les eon«cKA;r« «w. 
quêtes d'Alexandre VI , de Jules II et de Léon X 
ayoient soumis aux pontifes des provinces vrd- 
ment indépendantes , quoiqu'elles reconnussent 
nominalement la suzeraineté du s^nt- siège» ^ 
Lorsque ensuite Parme , Plaisance , Modène et 
fteggio s'étoient trouvés joints au domaine de 
TÉglise; lorsqu'en même temps le chef de eette 
Église avoit dominé en maître absdu sur la ré^ 
publique florentine , Téténdue , la population 
et la richesse de ses états avoient passé de beau-^ 
eoup celles des plus puissans parmi les princes 
que ritalie avoit vus s'élever dès le commence-^ 
ment du moyen âge. Les rois de Naples , les ducs 
de Milan, ou la république de Venise, n'avoient 
jamais disposé de tant de forces, surtout lors- 
qu'on fait entrer en ligne de compte les im- 
menses revenus que la chambre apostolique sa* 
voit lever sur la superstition des peuples indé- 
pend ans d'elle. 

Si Léon X n'avoit pas joint toute la prodiga^ 
lité d'un parvenu , toute ^inconséquence d'un 
hon^mede plaisir, a k profonde dissimulation 
qui le faisoit passer pour un grand politique, il 
auroit aisément pu tenir la balance entre les 
deux potentats qui se disputoient l'JEurope; il 
auroit fait respecter la neutralité non*seulemeni 
de ses propres états , mais de ceux encore qui 
se seroient volontairement rangé» sous sa (txx^^ 
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ôtAT. cxxY. tection , et^tous le» peuples de rilalie se seroient 
disputé cet avantage. Les événemens diyerà 
d'une longue lutte qui deyoit durer autant que 
ia vie de Charles-Quint ^ lui auroient fourni 
beaucoup de chances pour relever Tindépen-r 
dance nationale : il n'auroit eu besoin, pour être 
vraiment grand , que de vouloir sincèrement 
le bien de ses compatriotes, et de leur inspireit 
de la confiance par sa bonne foi. Mais Léon X, 
par une ambition de jeune homme , qui n'étoit 
liée à aucun plan bien raisonné, qui n'étoit sou- 
tenue par aucune idée empreinte d'une vraie* 
grandeur, acheva la ruine de la liberté italien- 
ne, tandis que le scandaleux trafic des indul-* 
gences , auquel il eut recours pour faire face à 
des dépenses excessives , ébranla le siège de Ro- 
me j et détacha la moitié de la chrétienté de lo- 
béissance qu'elle a voit rendue à ses prédéces- 
seurs. , . 
Pendant son règne , et dèsr l'an 1 5i 7, ia réfor- 
mation avoit corataencé en Allemagne par les- 
prédications nde Luther. Mais quoique ce cou- 
rageux novateur eût dé)à pa^sé , d'une attaque 
contre les indulgenc<es , au doute sur rautofité 
du pape^ au renversement de toute la disci'pline 
de Ixglise', et enfin aux controverses sur le 
dogme lui-même , il n'avoit encore apporté au-.: 
cun changement dans la forme extérieure du - 
oiil^ , ses sectateurs ne formoient point une 
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noavelle Église, et l'on ne pou voit encore )uger cbaf. cu«. 
de tout le danger qui menaçoit de ce côté la cour 
de Rome. L'Allemagne , il esl vrai, étoit toule 
entière en fermentation. La religion , chçz les 
peuples seplentrionaux , se lioit aux sentimens 
du cœur ; elle s'unissoit intimement au tout de 
l'homme ; elle étoit examinée par sa rajison , 
échauffée de son amour, admise pour règle de 
ses actions. La nation italienne étoit tout au« 
trement disposée à l'égard des idées religieuses ; 
après avoir admis l'ensemble des dogi^es d^ , 
FÉglise , elle les regardoit comme ne demandant 
plus ni examen ni étude ; elle signaloit son res- 
pect pour la foi en évitant d'y penser jamais. 
IjCb plusdissolus , comme les plus réguliers dans 
leurs moeurs, les plus philosophes, comme les 
plus superstitieux dans leurs Croyances, n?éle- 
voient pas un doute sur l'ensemble de la ddc- 
Irine de l'Église ; mais aussi à peine excitoit-elle 
en eux un sentiment , bu influoit-elle sut une 
action de leur vie. La religion , rendue étraur 
gère à la raison , à la»sensibiUté , à la morale, à 
la conduite, n'étoit plus qu'une habitude de 
l'esprit , qui imposoit de certaines pratiques et 
proscrivoit de certaines pensées. 

En effet, la réformation excita en Italie queir 
que étonnement , quelque inquiétude, mais au- 
cune curiosité.- On étoit accoutumé à résister 
au pape, à Ivii faire la guerre, à mépriser ses 
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enAr. czïv. excômmunicaiions; on savoit depuis long-temps 
que les mœars de sa cîour étoient corrompues \ 
i^uc sa politique étoit perfide , que les passions 
les iplus odieuses pouvoient se cacher sous le 
manteau de la reKgion. Le reste du clergé ne 
jouiÀsoit point tle la puissance , des richesses ou 
des immunités qu'il avoit obtenues en Alle^ 
'magne : cependant on lui avoit vu plus d'upe 
fois commettre des actions infâmes ; et de même 
qu'elles ne causoient plus de scandale , l'accusa- 
tion dirigée contre lui n'excitoit plus la sur- 
j)rise de la nouveauté* Ceux qui vouloipnt 
réformer la discipline passoient pour des »en*- 
Ihousiastes, qui se ixiidissoient contre le train 
nécessaire du monde ; ceux qui attaquoient la 
doctrine, passoient pour des insensés, qui bon- 
ieversoient les bases mêmes de toutes les opi^ 
3iioAs : car celles de ces bases que le préjugé h 
établies, et qu'il soustrait à toui examen, ne 
paroissent pas moins évidentes aux hommes que 
celles que la raison a fondées. Tandis que des 
vérités nouvelles fermentoient darfs toute TEu- 
tôpe, aucun Italien n'admit un doute sur ce 
qu'on lui avoit enseigné à croire, et il se passa 
long-temps encore avant qu'aucune opinion lu- 
thérienne pénétrât au-delà des Alpes* 

^ 35di. Léon X mourut avant même de s^ètre fait 
une idée du danger qui menaçoit l'Église ro- 
maine, par le soulèvement des esprits en AHe^ 
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hiagne; mais sa morl le déroba aassi à ées diffi- «■^- •"*» 
cultes dont il aurôit senti beaucoup plus tôt ^^**' 
tout le fardeau ; c^étoient celles mémei qu'il 
avoît attirées sur lui par ses prodigalités irréflé^ 
chies. Non-seulement il avoit dissipé le trésor 
considérable amassé par Jules II , il avoit en** 
core engagé tous les joyaux et tous les effets 
précieux de Saint-Pierre ; il avoit contracté 
une dette considérable , et il avoit vendu un 
si grand nombre de charges nouvelles, que 
leurs traitemens seuls avoient augmenté de 
quaraute mille ducats les dépenses annuelles de 
rÉglise (i). 

L'embarras de Léon X auroit été grand pour 
continuer sans argent la guerre qu'il avoit corn* 
mencée en Lombardie; mais les lieutenans qu'il 
laissoit après lui sé^trouvoient dans une situa- 
tion bien plus critique encore. Le cardinal de 
8ion et celui de Médicis , qui jusque alors 
avoient soutenu tout le poids des affaires, se 
hâtèrent de quitter Parmée pour se rendre à 
Rome, et assister au conclave. Charles-Quint 
avoit assez à Ëtire à combattre les Français dans 
les Pays-Bas ; la Castille étoit révoltée , les 
royauipes de Valence et de Majorque désolés 
par la guerre que les communes £aisoient aux 
nobles , et toutes les forces de l'Espagne étoient 

(t) F/*. Guiceiardini. L. XIV> p. 319. <^ *> 
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cttÎLP. cxiT. cc)ii3umées par ces discordes intestines.. La pe? 
i*5dF. tite armée de l'empereur en Lombardiç. n etoit 
point payée; jusque alqrs la guerre s'étoit faite 
avec Içs seuls trésors de l'Église j et 4îcux- ci 
venant tout à coup à manquer , Prpsper Co-; 
lonna.et le marquiisdc Pescaire furent obliges 
de licencier tous les Allemands et les. Suisses 
qu'ils ay oient à leur solde ^ à la rés^i;ye de 
quinze cents hommes. £n même temps, les 
auxiliaires florentins , ,(|vii. n'avoient aucun in- 
térêt direct à la guerre , et qui ne.sayoj^nt pas 
même s'ils demeureroient alliés du futur.ppn- 
tife, retournèrent en Toscane (f). 

Si de son côté M. de Lautrec n'a voit ;pa6 élé 
abandonné par la scandaleuse négligence de 
François P'', qui ne soogeoit qu'à aes plaisirs 
et à ses galanteries ,, et qui ne. lui envoyoit 
aucun; argent pour payer ses troupes , il auroi t 
pu aisément recouvrer Milan , et toutes les 
places qu'il ayoit 'perdues. Il tenait encore :gar- 
nison dans les châteaux de Milan, de Novarre ^ 
de Trezzo et de Pizzigheltone 5 il cornniando&i 
à Crémone ^ Gênes ^ Alexandrie , Arona , et tou t 
le lac Majeur j mais sans argent il ne pouvoit 
rassembler d'infanterie. Sa gendarmerie décou- 
ragée le secondoit mal; et lorsqu'il voulut sur,- 
prendre la ville de Parme, où corpihajidoijt 

(i) Fr. Guicciardinu L. XIV, p, 3i3. — Ga/«a/*«^ Capel/a 



Gaicciarâini Thistorien, il fut repouâsé.par lesca^. cxit. 
seules compagnies de nyilice (i). i5ai. 

Pendant ce temps-, des soulèvçnieDS ou des 
révoJutîoiis éclatoieut de toutes. par^ dans les 
états de l'Église. Les petits princesique Léon X 
avoit dépouillés de leur souveraineté, invo- 
quoient l'aide de leu^s partisans psmv recouvrer 
h rang de leurs pères. Le. duc d'Urbin s^étoit 
associé. aux. deux. frèr.es BagUqni. Ils avoieut 
rassemblé à. Ferrary y à frais 0(Hninuns^ deux 
cents hommes d'arqies , trois .cexits-. chevau*i 
légers , : et trois mille fantassins.. Avec œtte 
pelijte armée, ils traveri)èrent la Romagne sans 
rencontrer dei résistance. Le duc d'Urbin fut 
reçu avec enthofi^^jjiç^e par ^$< anciens sujets, 
et.r^ouyr^^saus.CQjûp férir }e çluçtié d'Urbin^ 
ta^âjis q(ieilfi,,cp]intétd,Ç Montéf^^lttoj.que Léon X 
^^piJ; cédé au;x Flgoreiitins., fut défendu .par 
lei^rs garnisons* Hpirace et Malate^ta, fils de 
Jean^Paul !l^liol^i , â^ présqntQro^Jià leur tour 
içv^Wt PérousO. yi.t^Jo yitelli:y;içaTi?L|iiandoit , 
et-.$t>/Vir|ie çqurte. ^^^^stancc. Cepwdf^nt il dési? 
roit secrètement que les feudataires de TÉglise 
recouvrassent leur indépendance^. et ayantreçu 
au |iied une l^re blessure , il saisit avec em- 
préi^sertiént Ce pjreteite pour se fairë.pôrtei: à 
Città di Castello , sa patriç. Au3sifôt après sim 

Fen. tâb. IV, p. agi. — GaleaiiM Capei/a.J^tb.if, f^.jG t.. 
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inià»;r.xtv. départ, Péroiise capitula, et ouvrit ses portée 
i649. aux fils de Baglioni , le 5 janvier iSaa. En 
Blême temps, Sigismond de Tarano chassa -de 
Camérjno Jean Marie de la même famille^ au* 
quel Léon X avoit donne le titre de duc de ce 
petit état , et il s'établit à sa place ( i ). 

Les émigrés de Todi furent ramenés à main 
armée dans cette ville par Cafnillo Orsini. Le 
duc d'Urbin , après avoir consacré quelques 
jours au soin d'affermir scm autorité dans ses 
états, Voulut aussi rétablir dans Sienne le fils 
de Pandolfe Pétrucci ; mais il fut repoussé par 
l'activité surtout des Florentins, dévoués au 
cardinal de Médieis (s). Ceux-ci n'auroient pas 
peut-être évité une révolution dans leur propre 
patrie , si au moment de la mort de Léon X , 
ils n'avoient donné les arrêts dans le palais 
public à tons les citoyens plus connus ponv 
leur attachement à la liberté (3). Sigismondt 
Malatesti , fils de Pandolfe , fut introduit par 
les anciens partisans de sa famille à Rihiini ^ et 
il recouvra pour peu de temps une souvèrai-» 

(i) Fr. GuicûianUnù L. XIV^ p. aao. •* Sdpione J/nmirato» 
li. XXIX 9 p. 34a. — Mémoire» d^ Martin, du Bellay, h. Il, 
p. 195. — Orlandù 'MaiavoHi aior. di Siena. P. lU, L. VII, 
I. lai. — Fr. Belcariu Commeni. L. XVI, p. 5io. 

(9) /*r. CuieciardinL lib. XIV^p. aaa. 
($) Giw. Cambi. T. XXII » p. 19», — 5ci>i<ifle Animirato. 
L. XXIXyp.Séi. 
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heté dont 8on père avoit été piivé vingt' ans cpajt.cziv. 
auparavant par César Borgia (i). .i6^»« 

Celui enfin qui avoit le plus Booffert de Fim<* 
Biitié de Léon X^ celui qui avoit eu le ploa à 
redouter ses dernières prospéritéa, Alfiame, du6 
de Ferrare , s'^fiipreasa de reoouvrer ce qu'il 
avoit peidtt. Il éUsit coupable aux yeuxdu pape 
pour avoir, peu de mois auparavant , empêché 
la conquête de Parme par une diversion hardie. 
Aussi dès les premiers succès de l'armée de 
Prosper Colonna , une autre armée pontificale 
étoit'-elie venue attaquer Finale et San-Félice; 
elle avoit ensuite pris Bondéno^ et Fa voit livré 
au pillage; tandis que du c&lé de la Romagne^ 
}es â^ens de ÏÉ^lise s'empaitïtent de Lugo, de i 

Bagnacavallo , de Cento, et deia Piéve; que 
les Florentins oonqoéroient la Garfiignane, et 
que Guicciardini entrmt dans le Frignano avec 
les troupes de Modène. Alfonse^, menacé d'un 
-siège dans sa capitale même, se préparoit à 
vendre •chèrement sa vie, quand il reçut la 
nouvelle de la mort de Léon X« Dans sa jm^ , il 
fit battre des monn<)ies dWgent ,011 l'on voyoit 
un berger arrachant un agneau des grifies d'un 
lion , avec cette exergue tirée du livre des rois : 
de manu leonis. En peu de jours, il recouvra 
Bondéno, Finale, San-Félice^ le Frignano, la 

(1) Fr. Guicciardini. ^ XIV , p. «36. 
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C1IAK cxiT. Gar£ignane'y Lugo , BagnacavaUo y et ;il éçboua 
lôaa. seulement devant Gento, que Içs Bolonois dé-r 
fendirent :vigDareusement contre lui (i). . , 

Cependant les cardinaux^ que les promotions 
faites par Léon X.avoient rendus fort nom-r 
breiix , étaient entrés au conclave le 26 décem- 
bre. On les savoit partagés entre le parti im- 
périal et le parti français. Le dernier vouloit 

1 porter' au saint-^siége le cardinal de Yollerra, 

frère de Piétro Sodérini, qui avoit été gonfa- 
lonier perpétuel ; c'étoil le candidat que redou- 
toit le plus Jules de Mëdicis, qui, demeuré à 
la tête desi eiréjainres de son cousin , pouvoit 
disposer de seize suffrages.. Il eh comptoit ainsi 
plus du : tiers! , et moins de la moitié ; car le 
copclave oonteneit c^tte fois quarante cardi- 
naux ; et Jules), sans être assez fort pour se faire 
élire ,^ l'étoit.a^sez pour donner l'exclusion à qui 
il»voùloit(2î).. 

ii Le cardinal de Médicis. avoit ^compté être se- 
cbndé pair tout le parti impérial. Il avoit été 
le principaLèt le plus habile ministre de son 
cousin Lébri Xj c'était lui qui l'a voit déterminé 

(f) Fr. Çuwoianfi^i. L. XIV, p, ai 3.. — Mura tori Annal i 
dJjaiia. Edit. 4°. T. X, anno i5ai , p. i5a; et iBaa, p. i55« 
— P. Criow'o vita di Alfonso , p. 1 1 6. 

(^) Jàcopo Nardifnst, Fior, L. Vit, p. 296. — ; Faolo Giouîo 
vita di Adriano /^/, f. 116 v. — Onofrio Fanvino vite de' Fonti^ 
fici i f. 565. .... 
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à 8 allier à l'empereur; les succès de la guerre <:>▲». cnv. 
de Lombardie étoient attribues en grande par- j52s. 
lie à son habileté, et lui seul pouvoit ajouter à 
la puissance de l'Église celle de la république 
florentine, dont il étoit le chef« Mais Jules avoit 
hn rival dans le sacré collège et dans le parti 
impérial , comme lui militaire avant d'être pré- 
lat, jeune comme lui^ et d'une ambition non 
moins ardente; ce rival étoil Pompée Çlolonna, 
qui 9 plutôt que de seconder les prétentions de 
Médicis , parut prêt à se réunir au parti fran- 
çais. Déjà il représentoit à ses collègues la 
honte de porter au saint-siége un bâtard ; car 
Julien, frère du Magnifique, n'a voit jamais été 
marié à Antonia del Cittadino, de qui Jules 
étoit né le 26 mai 1478. Il rappeloit les cruautés 
exercées par Léon X depuis la découverte de la 
i^onspiratiou prétendue de.Pétrucci , et il insis- 
toit sur le danger de perpétuer la dignité ponti- 
ficale dans une même famille (i). 
' Tandis que lès cardinaux opposoien t l'intrigue 
à l'intrigue , -chaque matin , suivant l'usage des 
eonclav.es ^ ils alloient aux suffrages sur quelque 
sujet nouveau qui leur étoit proposé. L'un d'eux 
nomma le 9 janvier , le cardinal Adrien Florent, 

(i) Fr, dfncciardini, L. XIV, p. aai. r- Jacopo Nardl hUU 
Fior: L.VII, p. 2g5. — Giop, CambL't. XXII, p. 191. -*• 
Pahvino y in CletnenU FIJI ^ f/ «€7. — Ptutlo.GUvio p^la 
^AdrianQ ^Z, f. 116* ^i . ' 1 . 
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dii». «!▼. évéqae de Tortose, Flamand, quiavoit été lé 
i5a9. précepteur de Charles*Quint , et que l'empereuc 
avoit préposé dernièrement' au gouyernement 
de la €astil]e. Adrien , né à Ulrecht , le 7 mai 
i458, d'un père , ou tapiiaier , ou fajbricant de 
bière , n'étoit jamais venu en Italie , et ne savoit 
pas ritalien ; il ne connoissaoit aucun des car- 
dinaux; il avoit développé peu de talent dans 
l'adminiatration doni son élève l'avoit chargé t 
et il sembloît a^'oir si peu de chance poar être 
élu , que tout l'escadron de Médicis , (c'est ainsi 
qu'on nommoit son parti) sans vouloir de lui y 
n'hésita pas à lui donner son sufirage. Le car* 
dînai de Saint-Sixte en prit occasion pour £iire 
son éloge dans un très-long discours^ et comme 
les cardinaux étoient imp^liafift de sortir de 
prison, ils lui donnèrent tous leurs voix, près-» 
que sans y avoir réfléchi , et ils l'élurent avec 
u ne si grande légèreté , que ne pouvant ensuite 
expliquer leur imprudence à eux*mémes ou rux 
autres, ils l'attribuèrent à une inspiration su- 
bite du Saint-Esprit (i). 

Ce ne fut qu'à la fin du mms d'août que le 

(i) Fk OuiocianU/H, LîK XIV, p. iSi.»-* Paoh Giopio vit0 
di Jdriano yi^ f» 109, 110, 118, 1 1^. -r:- JRaynaidi j4nna/^ 
€cek9. i^àa> §. I et 9 y p. 547. .-^i'r. Beloarii L. XVII, p. 601 • 
— ijeittra di Girohmd Ne^ a Antonio Michieiù Roma , 
^^k\t^ thùià.. lMUer& de* Pj-iikfipix T. l, f. ^St — Jo, Sieidam 
)3çmment> de Statu relig. et Reipub. Iiib,.QI|,p^ta« 
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noaveau pape, qui prit le nom d'Adrien YI,aiAv.cxi¥. 
arriva en Italie pour prendre possesaion de la ^iSds. 
tiare. Pendant Ic^ neuf premiers moia de Fan* 
née ^ l'état de l'Église fut administré au nom 
au collège des cardinaux , par une seigneurie 
assez semblable à celles des anciennes républir 
ques toscanes. On tiroit au sort chaque mois 
trois prieurs ^ entre les membres du sacré col*- 
iége, et ceux-ci formoient le gouvernemont» 
Mais ces prélats mal d'accord entre eux , igno* 
rant les affîiires , et changeant tous les mois de 
mesures , étoieut hors d'état de défendre le pou* 
Toir pontifical. Us ne songèrent qu'à gagner du 
temps , et à maintenir une paix apparente ; et 
dans ce but, ils conclurent un armistice avee 
le duc d'Urbin , qui arrêta les révolutions de 
l'Ombrie(i). 

Le cardinal de Médicis, humilié de son lexelu* 
sion du pontificat, et se croyant joué par le 
parti impérial , revint par mer à Florence , où il 
Graigpioit que son autorité ne fut compromise ; 
il y fi t son entrée le 2 1 janvier i Saa , portant le 
deiiil de son cousin, etannooQant sur son visage 
menue une grande tristesse et une grande in- 
quiétude (a). £n effet, les répuUicains de Flo- 
rence croyoient le moment venu de recouvrer 

(1) FV. GiUcciardim. Lib. XIV, p. aa3.— . RaynaMi JnnaL 
eccies» i5aa, §. 16 , p. 35o* 

(s) Gïoi.\ Co^V* T..XXn, p. 194. , ■ 
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» 

€»àK .»xiv. la liberté de leur patrie ; M; de Lescîwiis leur 
i5aa. promettoit Pappui du roi de France; il devoit 
entrer «n Toscane par la rivière de Gênes, en 
même toiïipsquëRenzôde Céri y pénélreroit pair 
l'état de Sienne. Le duc d*Urbih et lêsBagUôhi 
-secondoient avec empressement des projets qui 
dévoient les venger des Médicis. A Florence ces 
intrigues étoient dirigées par Jean-Baptiste So- 
dérini , neveu du cardinal de Volterre et du 
gonfalonier perpétuel. Dans son parti on voyoit 
engagée la- société de poètes et de philosophes 
qui a rendu célèbres les jardins Buccéllai où 
elle se raBsembloit; On y tiomptoit Luigi Ala- 
manni , Zariobi Buondélmonti, Cosimino Riic-* 
reliai, Alessandro dePazzi, les deux François 
et Jacopo Diaciéto , enfin Nicolas Macchiavel \ 
qui leur a dédié ses discours sur Tite-Live et 
soh art: de la guerre. Tous nourris dans -les 
mêmes principes d^siroientégalement la liberté 
de Florence^ mais ils n'avoient- aucun ressen- 
timent particulier contre le cardinal de Médicis'; 
ils convenoient que de toute sa famille c^étôit 
lui qui avoit apporté le plus de douceur et dé 
mesure dans son administration ,' et ils préfë- 
roient recouvrer leurs droits par un compro- 
mis, plutôt que de les lui arracher de force (t). 
Le cardinal de Médicis qui sentoit sa fpi blesse^ 

(i) Comment. diFiUppo de" Nerii^ h. Y Jlf p* l38. 



fit la Ojçfieasité d^ pi^iwgw s^ «dvwwra^, eqn- imAu mr. 

^63 fol^cUq^^3•wqlésiast^ql^e*^^^a wfri^r^ qoii*i 
étoit pav^çtç. à k cpi^f 4i$ &^mj^^ ei^nUQHCd qu'il 
était di«|»o;»é fi si'e^ dém^ttr^, ]^s j^imi^a^ p%f 

luent les o^^npça quç l£jipir^ia«î|t 4win^ 1» 
càrdixial^ et ^li lieiitd'agi^- qpotr^ li^i, ils ^qom^mr 
tèrQm;4p fifiédit^i^ ax^x ^. naeiUe^ure cç:iii«i1|ii«tiQii 
à dpni|€tr à U x^poUiq!^* lor^ 4^ 9fi rwA^^mr^^ i 
ce û^t le ij^t d^ trcHf ftiîtifypgw i*e pQliAiqtfe;d« 
Ma^chiav^, dejZanQl>î^B«a9^eltïiai>ti, €)è.d'.4i* 
lexaAP^dre d^ Pç«?i , tqu?, dédijô^im çarcU^i^We 

en I^Qf^^fxJifii , ^ Ms»4^ i»^np argent par le upi 
de F^p?^p(çp ^ %yi?!ltf abapdpwwé te I«c^^ d'^btu^r 
en J9ac»|if.pftF Vé^t de Gré;}^. ftctBço d^iC^ci 
^'étftit f4î%ti»^: W ?M»^ ^Ii petit çkA^^m 4^ 

mai». ^!i4^^f^lp%jp41i^^ éiim\\,^\ui 

de la liberté I déclinoit dans tOP^te Tbaji^ , :^tie 
c^vdin^ 4f î ?f4«l»W SFP* Iç mioment yem^f de 
4étrpfSjpr çpijiç qijii ^wi^t pV Qiwe.qjiii('il w»- 
jAroili ia| Ufecf^^ À sa ps^r^, Un courrier fifWir 
S»às ejo^ro^^ ^.^iiffj^ip Cm M iatefpç]^t<^j l* 

(i) Jacqpo NarcU hisL Fior» h» Vlï, p. aSa^. — Comment i di 
n/ipfo éà-TTerli. pYU^jp. l^ 

TOME XV. a 
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<?irip. tftiri cardinal obtint son secret par tin sacrilège , en 
»63». lai envoyant dans sa prison , au lieu du confes- 
seur qu'il" aroit demandé, un espion de police 
déguisé en prêtre. Ainsi Ton découvrit la cor- 
respondance de Jacob de Diacieto avec Rénzo 
de Cëri : le premier arrêté le laa mai , et menacé 
de ta torture , confessa , ce qu'on ne soupçon- 
liloit point encore, qu'il avoit voulu assassiner 
le' éardinal , pour le punir de sa tromperie, 
lorsqu'il avoit donné aux républicains de fausses 
esppérances. L'interrogatoire du prévenu ayant 
été renvoyé de vingt- quatre heures,* après sa 
capture , ses amis, Luigi Akmanni le poète, et 
% Zanobi Buondelmonti , eurent le temps de se 
ftijôttre en sûreté; un autre Lùigi Alamanni fut 
exécuté le 7 juillcft , avec Jacob de Diacieto. Le» 
fil^dePaul Antonio Sodérini^ furent obligés de 

• s'enifttir , et leurs biens furent séquestrés ; à cette 

épo(}^e même, le 14 )«in, Icar oriclé, Pierre 
Sdidérini qui avoit été gonfelonier pei^pétuef, 
mouràt à Biome^ 'emportant l'estime de tous lés 
Koîtoêles gens (t): ^' ••'■-•' '-.• • ■•• 
•>'»'Le^ révolutions '<îes états de r^glîse et de la 
Tt^scane étoient l'biivràgé des llâlléris , mais ledr 
influence étoit fo'rt limitée; celWs*de là Lora- 
l^rdie, au contraire, étoient l'ouSiiftge des uî- 

(i) Jacopo Nardi, Lil>. VII, p. 5oi ; 3o^. -- Fih de' Nerli 
Comment. L. Vil, p. iBg. — 'Sc/pio/ie y^«i/n{Va/o..L. XXIX, 
f. 343. — Giop. Cambi. T, XX,II| p. aoi-207, "^ 
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tramontains ; mais le sort f atar de l'Italie , et c«af. c^nw 
même celui de l'Europe entière en dépendoit. i^aa» 
François V^ avoii laissé perdre Milan Fannée 
précédente par son insouciante prodigalité. Tan- 
disque son chancelier Duprat avoit, par des 
impôts inouïs, par des extorsions intolérables , 
et par la vente' des domaines royaux , levé deux 
fois plus d'argent qu'il n'en auroit &llu pour 
maintenirja plus brillante armée , François uni- 
quement occupé de ses ainours, et*des fêtes 
qu'il donnoit à ses maîtresses , dissipoit , ou 
laissoit détourner par sa mère, l'argent qu'il 
avoît arraché à ses peuples, et compromettoit 
l'honneur français par les déroutes de ses ar- 
mées, et son manque de foi dans toutes les 
obligations qu'il avoit contractées envers ses 
alliés. Il se vantoit d'avoir le premier mis les rois 
de France* Aar« de pages , parce qu'il disposoil: 
seul^ et d'après son caprice, de toutes lesbourses 
de ses sujets; tandis qu'avant lui les dépenses do^ 
mestiques de ses prédécesseurs étaient défrayées 
par les. domaines royaux, Iqu'ibne se permet^ 
toient point d'engager, et que les trois ordresoon* 
couroient librement à subvenir aux ' dépenses 
des guerres. Mais l'évêquede Beaucaire n^hésite 
point à dire, que François changea la liberté 
française en une misérable servitude ; et les dé- 
sastres qu'il attira ainsi sur son royaume , mon- 
trent assez qu'avec la liberté de ses syjets, il 
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€w. cm, sacrifia «uasl $fi propre gloire à ses fj^ntaisies (s). 
xijs. La glfme ii«tia»«ie a voit tocorè éAé sacrifiée 
d'i»fie. autre maniera j» p»x hii et ses peédéoa»* 
seul» y k ra&riivasetnetttds sw» autoxilémi àt 
ceUa des ^Qbl4». O^atoîit sévèc'einenliati^dit 
If usage des arm^a au tîers^étet, pour 1& tmîr 
dapa u»e p.ljdta ahsoh»e dépendance de ses m^ih^ 
trea : <Hi l'a voit ainsi vejoà&sk lâchée et iaoapabla 
du service milifts^i%^tAMrieqM.'bn Toyoîtaisee 
éUmxiemenl uue dea pJ uabra^iea nfttirQnsdei'£iih 
rope réduite k ii!avoiv point d^iuiaulerie uàtio^ 
naJe.Ses ^oisétoiiQOfcdaBsla néceasité derecoBxic 
aux Suites pour toutes leurs jgàecres.^ parca 
qu!à Ift réserve de la gendanaejcie , toute eom-> 
pQséc^denohkase^ la Ftoece me lUDUirrissoit poiiii 
de soldats. La Suisse , dont la popifblatioii. u'éga^ 
loit pas la htdtâèaie partie deceUisile kFraBce, 
fooitfiissbit seule ses» l^tsMUonaj nMOs^ piHir ks 
obteitir^ il &Uoit se |Beitti;e à la merci de h, Té«n 
Dali^9 de Fovgàeit et de Fineoiaistaiii^e de ces 
nonAa^fiards, rendua arso^^s pav lafaopr^pw 
)eijir> faisGÀeat touales^ aouvenais& Fca^çeis i" , 
qui tout rëeemiHent avoijt pei^u Milaiik piat ieu^ 
maofique de foi^ fut réduit à négooieir séparë*r 
nueut airec chacun dea cantons., à r^andre de» 
pcé&eua parmi leurs iuagiatxats y à promettre des 

(i) Hinc antiqua illa Galiiea Hberlaa aboleri, cl in miseront 
servitutêm déêinere oceœpif, Belcarics Comment. Men CtUUc. 
£4.XVn|^&07. 
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petisianUsi OHxlioàiaties en crédit , à àévûtet^ «ans 
seplâitidre^^etir ftWgaTkse.Ce futlc prix auquel «*••• 
Bmé^ Mtard deSft^oiid^ gwûd^niftltreâe France, 
6tGa}éàrdeiSâii-9évémo^^Md écuyer, idëter- 
istnënsnt) an printemps de iBia , environ dix 
initie âuisses à j^aàaear te ^int-Bernaixl et le 
Soin t^otbatti pour entretm leaiie (t). 

LwàVtec , de BDfi aàxé ^ ràdsembk la oavaierie 
frin^atae dîsjiersée dam les t)laines de Lombar- 
de ; il ia joignit) «onsCrémoné ^ à l'armée rém- 
tienne Gomm^dée jiar André Gritli et Tliéô* 
dore Trivulzio 3 il alla ensuite se réUnîr aiU5c 
Suisaes , et le i*' mars il paàsa l'Adda ^ pcAir ve- 
nir avec toute son armée camper à deux milles 
dejtfilaii(2). 

Prtjsper Ck)Io>ilna défendôit celte ville éivec 
Âifonse d'Âvalos, marquis de Pescaire. Le chan- 
œlier dti dnché, lérdme Moroiii, y représentmt 
»©n .maître^ qui n'avoit pas encore pu feirë son 
en Irée dans sa capitale. H e%hottcAi les Mifeiloîs 
à maintenir leur indëpendanee ; il ieiif mon- 
troit t»ut le danger des vengeances ded Ft^h- 
çàis ; et pour ajouter efneore «n sentittiéfit rell- 
gieax à Tamour de la patrie , il avoit engagé un 

Martin da Bellay. Lir. H, p. J9S. — GaîêaHua Càpeùa, L. t, 

{^y Fn Ôuieeiarâini. L. XlV, p. à 26. — Martin du 'Bellnf^ 
li. Il y p. 202. — Pauii Jovii vita F^* JJavali. L. Il, p. 3j6u 
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CHAP. rxiT. moine éloquent dé Fordre de S. Augustin, An- 
i52i. dré Barbato, à réveiller le zèle des Milànois 
contre les barbares par une suite de serinons (ï). 
Moroni obtint ainsi de ses compatriote^ des con- 
tributions volontaires assez copieuses pour lever 
dix mille soldats allemands. Jérôme Adorno et 
George Frundsberg en conduisirent ciiîq mille 
avec tant de rapidité par la Valteline et le Ber- 
gamasqùe , qu'ils entrèrent à Milan avant Fap- 
proehc des Français ; les autres y furent con- 
duits un peu plus tard par François Sforza luin 
même (2). 

L'armée française avoit , de son côté , reçu un 
renfort inattendu : Jean de Médicis vint la join- 
dre, à Cassano, avec trois mille hommes de pied 
et deux cents chevaux. Ces trou,pcs portoient 
des enseigne^ rloires en signe de deuil , pour la 
mort du pape Léon X : de là leur vint le nom 
de bandes noires , qu'elles rendirent célèbre en 
relevant la réputation de l'infanterie italienne. 
Elles avoient jusque alors combattu dans l'ar- 
mée désaligné ; mais Jean de Médicis se trou- 
vant rendu à la liberté par la mort de Léon X , 

(i) Fr. Guicciardinù Lib. XTV, p. aaS.— Martin dn Bellay, 
li. II, p. \^t^.--^Vr,MelcariL Ir. XVII ^ p. SoS* — fialeatiuê 
Capella. Ii^I,f. i6. 

(2) Fr, Guicciardinù K XIV, p. 227. — Martin du Bellay. 
Lib. II ^ p. 2o5.-r- Pauli Jovii vita Piacarii, L4 II, p. 3 16. — 
Paoh ParuiaJ hièU yen» lÀh» IV, p. 292* 
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passa an service de France, où on lui ôffroit de ^ 
plus grands avantages (i). Vers le même temps, ,5^^ 
un coup de coulevrine , parti des remparts de 
Milan y et que quelques-uns prétendirent avoir 
été dirigé par Prosper Colonna lui-même , tua 
Marc- Antoine Colonna , neveu de ce même Pros- 
per qui servoit dans Tarmee française , et Ca- 
mille, fils du maréchal Jean-^Jacques Trivulzio. 
Le corps du premier fut renvoyé à Milan , à son 
oncle , désolé d'avoir vu périr, dans les rangs 
ennemis , un neveu qu'il chérissoit (a). 

Prosper Colonna et Pescaire* avoient mis k 
profit la lenteur des Français pour relever toutes 
les fortifications de MUan , et pour entourer le 
château d'une circonvallation qui rendît impos- 
sible à Lautrec de donner aucun secours à la 
garnison assiégée. Déjoué dans ses projets , celui- 
ci n'en avoit été que foiblement dédommagé par 
laprise de No varre; il avoit ensuite attaqué Pavie 
que défendoit le marquis de Mantoue ; mais rap- 
proche de Prosper Colonna avec l'armée impé- 
riale l'avoit forcé à lever ce siège. Enfin, ils'étoit 
dirigé par Landrianosur Monza, pour se rappro- 
cher d'Arona, où certain argent qui lui arrivoit 

(1) Mémoires an Martin da Bellay. L. Il» p. âo5. — Franc, 
Guicciardini, I4b« XIY, p. asS. 

(a) Pauli Jovii vita Ferd, Davali Piscarii. L. II, p. 5i7. — 
Galeatiua Captl/a, Lib. ir> f. 17 v. — Martin du Bellay. L. II 9 
p. 305* 
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CHAT. cxiT. de Fftttioè poét là^soIiSë ée tsés th)ii)pcd étbii ât- 
isaa. rêlë(t). 

Les Siiissfes flavoîent qûte fargerit dHtîiië pour 
leur «olde ainoit éié cotidtii* en sûtie le jusqu'à 
Atbnkj mv Je lac Majeuf, et qu'Atichise Vis- 
cofljti , qui occiipbit Btrslî avec un corps dé trou- 
ped tiftilâhoises , «mpêclioit le conVoi de pks^r 
plus avâtit. Ils soHicitoiefnt L^utrecde forcer le 
passage jttsqu^au lac Majeur, pour îeui- feire tou- 
cher leur argent, tandis qu'André Grilti, géné- 
ral de Tarraèe vénitienne ^ ptotcstoit de soti côté 
^\i*H he s*éloîgnèroit point tan t des frontières de 
sa république , et que si les Suisses preiioiént le 
ctémih du lac Majeni*, il reprendrdit lui-nrétne 
celui du Vérottois(^). Lautrec désiroit calmer 
Timpatience des Suisses; Parmée impériale souf- 
froit bien plus encore qtie la sienne du manque 
d'argent et de vivres ; déjà il lui étoit an*i\né des 
compagnies entières de transfuges qui abandon- 
noient les drapeaux de ï^rosper Colonna : en 
tenant la campagne quelque temps encore , il se 
croyoit assuré de dissiper cette armée (3). 

<i) Fr. 'Gnieciar^ni. L. XTV , p. aiS. — Tauti JovHvita PertL 
Davali, L. H, p. Sig. -— Mahin du Bellay. L. II, p. ao5* — 
Fr. Beharii. L. XVÏI , p. 5t>4. — Amoldi Ferroni Burdigaknai» 
de reb. geaU Gallon L. V, p. 107. — Paolo Parum, ïib. IV, 
p. .»93. — OaUatiua Capêllû. L. Il , f. 19. 
(a) Paolo Paruta Hist. Vtne%. L. IV , p. 296. 
(3) Fr. Guicciardini. lab. XIV, p. 229. — Paolo Parufa. 
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kf^ Suisses , en entrant éii eàmpagne , ou», cm. 
s'étoient promis des succès plus rapides , t\ le t5aa. 
piHâge dés ridbes villes de la Lombardie. Us 
n^à^ùieftkt €^OOTe iiéussi dans aucune de leurs 
attafques, eicceptécdle de Novarre,qui aToit 
élé abandonnée à leur cupidité. Ils avoient 
sdâffelrt devàiit Pavie , et ^es pluies obstinées 
atHî)isfe]t ) pendant quelques jours , suspendu Tar- 
rivage dbs \ivres. Ils étôient ennuyés et impa- 
tièntlés d'uite guerre ^e positions et de maneeu*- 
Tïéâ, et, iiccDUtumés eomnie ils étoient à tout 
faire céder à leurs Caprices , ils se rassemblèrent 
devunt la tente 4e Lautrec , pour démander à 
grbnds cris ou là balaiHeou leur congé {i). 

liautrec, et t^ttsies généraux français, es- 
sayèrent inutilement tout leur crédit auprès des 
Soiéses ^ pour les engager à se fier à teurs chefs, 
à profiter des soUlâ&iBinoes de l'ennemi , à attendre 
quelqtieb jours du ttoins , pendant lesquels , 
par une nouvelle manoeuvre , Làutrec forceroit 
Prospèr Colonnà à changer de position : tout 
fat inutile, et les Suisses ne répondirent aux 
discours de tous les «officiers de l'armée , que par 

Lib. iV , p. ag7. — jémotdi Ferroni de rehua Oeaiia GttiJor, 
p. io8. 

(i) Pauii JovU vita Fard. Pùcarii. X. II, p. 3ao. — Galea- 
tiuô Capella, L. H, f. 20. — Mém. de Martin di) Bellay. L. II, 
p. ai 5. — Paolo Paruta. I/. IV, p. 297. 
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. c;|^y. un même cri : A demain y ou le congé ou la ha- 
1522, taille (i)^ 

Lautrec, avant de céder, chargea Créqui^ ^ , 
seigneur de Pontdormy , d'aller reconnoître 
l'ennemi , avec quatre cents hommes d'armes 
et six mille Suisses. Prosper Colonna avoit 
pris position à la Bicoque , maison de campagi^ 
d'un seigneur milanois à trois ou quatre mille» 
de Milan* Un chemin creux passoit devant son 
front, et lui servpit^ comme de fossé ;; il en 
avoit g^rni les bords d'artillerie et d'arquebu- 
siers; à droite et à gauche , son camp éloit 
fermé par deux canaux d^eau vive destinés ^ 
l'arrosement : à quelque distance derrière lui , 
l'un d'eux étoit traversé par un pont de pierre. 
Créqui, après avoir observé cette position, rap- 
porta aux généraux français qu'elle seroit très-* 
difficile à forcer; et le conseil de guerre essaya de 
^ nouveau de persuader aux Suisses de renoncer 
^ k une bataille qui pourrpit être désastreuse. 
Ceux-ci répondirent qu'ils attaqueroient de 
front la ligne de l'ennemi , et qu'ils enlevé* 
roient, avec leurs piques et leurs hallebardes , 
ces batteries qu'on leur peignoit comme si for- 
midables. En même temps ils persistèrent à 
déclarer qu'ils se mettroient en marche dès le 

(i) Fr, Guicciardini. L. XIV , p. aag. — Mémpires de Martixk- 
dtt Bellay. L. Il , P* 3i6. — Amoldus Ferroniua BurdigQÎenais 
He rebua Geatia Gallor. p. 109. 
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lendemain , pour retourner dans leur pays^ ai mo. env. 
on ne les menoit pas au combat. Le seul Piétro .jSaa. 
Navarro proposa d'envoyer au supplice les plus 
mutins , et de réduire ainsi le reste à l'obéis- 
sance ; les autres généraux , et Lautrec lui- 
même , qui connoissoient les Suisses et qui se 
sentoient absolument entre leurs mains , pré- 
férèrent la chance douteuse d'une bataille, à la 
certitude d'une déroute , conséquence néces- 
saire du départ de toute leur infanterie; et tout 
en sentant l'imprudence qu'ils alloient. com- 
mettre , ils ordonnèrent à leurs troupes de se 
préparer au combat pour le lendemain (i)i . 
Lautrec sortit en effet de Monza le matin du 
^9 avril , jour de Quasimodo , et se dirigea sur la 
Bicoque. II aroit chargé, selon leur demande, 
huit mille Suisses de la principale attaque sur 
le front de l'ennemi; Montmçrency avec le 
comte de Montfort , les seigneurs de Miolans , 
de Graville , d'Auchy , de Launay , et plusieurs 
autres , marchoient à pied à leur tête. Jean de 
Médicis avoit ordre de couvrir leur appro- 
che , en occupant l'ennemi par les évolutions 
de sa cavalerie et de son infanterie légère. 
Lescuns , maréchal de Fôix , avec trois cents 

(i) Mémoires de, Martin du Bellay. Lib. II, p. a 17. — Faidi 
Jçviiyita Ferdin. Davali, Lib.II, p» 3 m. — Arnoldi Ferronif. 
ïé.y y p. 1Q9. — 'jFr. GuicciardinL h, XFV, p. 32^ — Geor^ 
gèmininFniHdâber^f'B.'U.yù 5a» * 
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dup. cacrr. hnces et une partie de l'iAfànterie , d^toit 
iftaa. tisnirnet i'ârniée impétîâié {Mit* m. gauche , {làssèr 
1^ pottt de piertie qui avoît été réconiin , et 
venir tomber sur léô derrières de Prosper Co- 
Icmn^y ^ue gardoit François Sforza, aVec les 
milices nrilanoièes , sorties de la Irille pouf avoir 
part au combat ; Lautrec , avec le reste de la 
cavalerie et de TiAfanterie françaises, dé voit 
tourner par' la droite ; et , pour pénétrer dans 
le camp ennemi , il avoit feit prendre à ses 
soldats la croix rougé que portoienl les Impé- 
riaux, au lieu de la croix blanche de Fï^ince j 
car les uniformes n'étoient point encore en 
usage. L'armée vénitienne formoit F^rrière- 
garde , et n'étoit point appelée à prendre im- 
médiatement part au eombat (i). 

Les difiel:<ens corps de l'armée française , 
n'ayant point un égal espace à parcourir , ne 
pourvoient point arriver en même temps èti 
position : aussi Montmorency , parvenu à peu 
de distance des Impériaux, mais à couvert de 
leur artillerie, ordonna aux Suisses de faire 
halte, pour laisser au maréchal de Foix le 
temps de faire le détour qui lui avoit été pres- 

(i) Fn Guicciardinù L. XIV, p. aSo. — Galeaiius Capella. 
II. II y f. Si. ^ PauliJwii vità Fefdik. DapM, L. II> p. 59a. 
— Jmotdi Ferroni. L. V, p. 109. — Paolù Paruta slor, F'en, 
li. IV, p. 396. — ' Mémoires de Martin du Bellay; h. II , p. 3x8^ 
*- Fn Belcarii. L. XVII , p. 5o7* 
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crH- Ma)â les Saisîtes , pleins de mépris pour om. 
leura 019^9^^^ ft voi^UAt reœpprter seuk Uaa» 
l'honneur de la victoire, ne conaentir^nt >aniai& 
k s'sffrétar; i|$ «perchèrent droit a» front de 
rent^e^i, pi| 9e (to^voit George» f ntnéabejiTg 
avçc ri;iiËtnterie aHemaiiâe, elle narqttiidoPoar» 
Caire ^vfç Tin&iitdrie e^pigpoléi. €el|ii-ei aToil 
enaei^Rë à ae^ fu^iji^^ 9 à faijte un &a iouIaiU 
en leur £4sflnt rf^blrger Uurs. pièces à:g8noux, 
tandis quç l^s ran^ d^rjrière eus tiroiont. Ils 
reçur^i^jt l'Attaque d^9 Soi^^es âvec^ ua feu «i 
violeiit , if^il; àm .Aiiailj^rs ^ ^^it. di^ iMtteiies , 
que i^u^ de m^ieéi^Àmt dj^à t^mthés, ayant de 
parvei^ilf ^^ cjiiiy^BJia c^rei^x : ce qk^aiu se troa^a 
beaucoup ^q^ profond qin^iJs n'êToie^t iroolu 
lecroire^àpe^n^, lQrs%u'M9(y£«reot: descendus, 
pauvoi^nt-<ils alieiiabdBe d? U poii^te de leurs 
piques , 1^ }a|;i4d)sjn(eicht9 , qui çn garniasoiieiit !• 
bord; yingtTde^^ 4^ IfUr/» ço^pits^ia^ et plus de 
trois.niiiUe soldats furept t^é^ d^ns. oette^ttaq^ 
maUiKec^eq^ ^ ^3§> poMToir tuim presqj^e aur 
cun 1^4 V^w^ïmf £9Âa iM se retirèreat en 
bon Qiqdret.^ j^mmfmM le», quutttrw pièces 
d'artillerie qu'on leur avokdo^it^éfSflijeondnîce; 
mais ^ méprisant à la Q^l du, combat commç à 
soQ çQvpmQuç^emej^t les ordres de ieavs chefs , 
ils n& voulurent point resteir en vue dn champ 
de bataille , dans une attitude menaçante, pour 
seconder les aUatq^ues des maréchaux dç Foix 



•• 
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csAF^ (AIT. et de LautreCy qui n'étoient arrivés à portée 
i%%2. de l'ennemi qu'après qu'eiix-mémes s'étoient 
déjà retirés (i), ' 

Le maréchal dé Foix , que les Impériaux 
avoient vu filer sur leur gauche; et^ qu'ils avoiert t 
soupçonnéde prendre la route de Milan, étoit en- 
fin arrivé jusqu'au pont de pierre qui traversait 
le canal ; il étoit entré dans la position de Prosplîr 
Colonna; il avoit mis en déroute les Milanois 
àé François* Sforza , et il auroit gagné labatailîe, 
si son infiinterâe l'eût suivi , ou si les Suisses , 
en renouvelant leur attaque', avoient empêché 
Prosper Colonna de tourner tous ses lands- 
knechts et ses fantassins espagnols contre lui. 
Lautrec , api'ès avoir mis en fuite sur la droite 
les chevaux de Jérôme Adomo , coiiiptoit qu e 
ses cavaliers cntreroient pêle-mêle avec eux 
dans le camp ennemi , où la croix rouge qu'ils 
avoient arborée les feroit recevoir ; mais Pros- 
per Colonna , averti de ce déguisement , avoit 
&it prendre à ses soldats une branche de feuil- 
lage sur la tête ; en sorte que, recohnoissant les 
. ennemis , il lui fut facile de les teiiir hors de 
ses retranchemens (2). ' 

(i) JFV. GuicciardinL Lib. XïV, p. aoo. — Arnoldi Ferronî , 
(.. V, p. > 110. ^^'PàuU Jévii vita Ferd. Dmvaii L. Il , p. 5â3. 
'^^ém.deMair^da{B]eUay,p..âi*8. ^ GalealiutVapeiia^L.ll, 

f. 22. — Paoh Par^utcfy L: IV, p. 298. — Geor^, von PrundMberg 

(3) Mémoires de Martin da teltejr. Lir. II , p. a 20. — M- 



pê 
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Le» trois corps de Tarmée française ayant été «af. «w. 
également repousses , elle fit sa retraite en bon i^s* 
ordre , couverte par leis bandes noires de Jean 
de Médicis, et protégée par Vàrmée vénitienne, 
qui n'avoit pris aucune part au combat. Pes- 
caire vouloit la poursuivre ; mais Prosper Co- 
Ibnna s'y refusa péremptoirement, et un mou- 
vement séditieux parmi ses landsknechts , qui 
demandoient double paye pour la victoire, au- 
rôit pu rendre dangereuse pour lui une nou- 
velle action. Les Suisses ne lai en laissèrent pas 
long-temps fa crainte ; ils s^étoient retirés à 
Monza avec toute leur artillerie et tous leurs 
bagages. Le lendemain Lautrec marcha sur 
Trezzo, et passa FAdda : là il lui fut impossible 
de retenir da^'antage les Suisses, déterminés à 
retourner danë leur pays. Après les avoir vai- 
nement soUiciYés , îl confia à son frèreLescuns , 
maréchal de ¥oiit , le commandement de la 
gendarmerie française , et la défense de ce qîii 
lui restoit en Lombï^rdie ; il |>rit congé d^André 
Gritti , qur, àirèlè l'armée Vénitienne , entreprit 
de couvrir les frontières de la république j et-, 
déterminé' à alliar ^e justifier auprès du roi y il 
accompagnai les Suisses , qcii' rentroient dans 
Içur pays par te Bbrgamasque ^ è* il serendit à 
la cour de Frîjiuco (i). 

noldi Ferroni ^ J>, îio. ^^ PauU Jovii'vita Ferdin, Daoali. 
lu II, p. 534. ' 

(1) Fn Guicciàrdini, I4, XIV | p. 23i. — -M^. de Martin 
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(«A», wffs Lautrec étoit frère de ifi^dam^ 4e Cl^âteau-- 
i603« briand , luaîtxes^e du i^oi ; ç'étpit U cwMfl de sa 
grande]!: et de celle de Lescuo» ejt ^espaf re , 
ses frères , doiit Tua perdit la liljl^n^^ let 
l'autre la Navarre. François P' eepeudai^t re- 
procha au m^échal de Laiitroc |e$ revei?s qu'il 
avoit éprouvés. Celui-ci répoo^it quiJ.WQÎt 
prévenu le roi qu'il ne pouj^roit d§fend;?e le 
M^aue^ sans airg^nt; %ue k gf^ar^skerie avoit 
servi dix-liudt nçis san^ recevoir 4,« ^Idi^* ty^ 
}ea 3ui3ses ue Ici avoiéiit :&it la. loi , ej: ja^ 
lavoient eofiu fig^rcé à cojpbattre i la Bico<}«<ç, 
que parce qiu'ils n^étoieut pfs p^yés . Fran^çiwft P' 
étonné deoiauda ce qi^i'étoi^ut doue dQv^i9»vis 
les quatre cent mille écus qu'il l^i avoit en- 
voyés. Semhlaoçay , surinleiKÎa^t da^ iâwnç^ 
de Frazu^e , confessa avoir reçu oadro de lep 
reniçttre, xu^is eu avoir éf^ ei;n,pé)Qlijé eii^it^ 
par Lottise de Sa^y^iç ,^ mère du ^çoi „ qui fioytpi^t 
la titre de rég^nfec df France.,, Ofllenci;, jalouse 
de l^^tutrec, et vouant ^ifW^^^miP SOiv ^cpé- 
ditio»,. s'étiQit foU Uvr/?r l!9r;g^lM^ qu'elle pré- 
tendit lui et pe d iV . l.'hon»gw di? k mère d» roi 
alloirt être cpi^^iromaiS p^ir le pl^às p^bU-c^ d^ 
3emblaii^y. Ppijr la swwif, :#« ppur Pfurdre 
le sui^inte^dao^^ ,, §faa ennemi^ 1^ ^aneelier dt 

du Bellay. L. Il , p. 223. ~ Gaiealius Câpeélà. JLi. H, f. aa. 

Paw/Â iow wAï JPV/TqT. J)gvaU, h* HI, p. ?25,- — JrUQidi Fetr^ 
ronide GesUs GaV, JUb. V, p. ii i. — Paoh Parut», JUib^ IV, 
p. 3«i. 
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France Duprat le fit juger par des commiâ* «^»- "'^• 
saires, et le fit traîner au gibet ^ à Tâg© de *5^^* 
soixante-deux ans , sans autre crime que d'avoir 
obéi aux ordres de la mère du roi ^ qui ne fut 
point mise en cause ( i ). 

Le maréchal de Foix Lescuns ne défendit 
pas làng-temps ce qui restoit encore aux Fran- 
çais en Lombardie. Six compagnies de gen«< 
darmes, qu'il a voit mises dans Lodi, sous les 
ordres de Frédéric de Bozzolo et de Bonneval ^ 
s'y laissèrent surprendre , et y furent faites pri* 
sonnières , tandis que la ville fut pillée par les 
Impériaux (a). Pizzigheitone , qui pouvoit faire 
une longue résistance , et qui passoit pour une 
des meilleures forteresses d'Italie , capitula aux 
premières menaces que lui fît le marquis de 
Pescaire. A Crémone enfin ^ où le maréchal de 
Foix s'étoit retiré , les troupes de Jean de Mé- 
dicis se soulevèrent pour demander leur paye ^ 
tournèrent leur artillerie contre les Français , 
et menacèrent de livrer une porte de la ville 
aux Impériaux. Lescuns s'efibrça de les satis- 
faire , en empruntant la vaisselle de tous ses 

(i) Mémoires de Martin du Bellay. LiT. Il, p. 3^7 , 2^8. — 
Jfr. Btlcûrii. Comm* rer, GalL liib. XVQ , p. 5o7*|q9« *^ Ar- 
noldi Ferroni. Lab. V, p. Ii3. 

(2) Mémoiires de Martin du i^llay. I^. Q , p. *2a3. — Pauli 
Jouii viin Feni. Vauaiù L. II ; p. 3a6. — <?«or^. von Frundw^ 
berg Kriegzathat, B« Jî, f. 36. 

TOMfiXV, 3 • 
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CHAP. cxiv. ami3, qu'il distribua aux soldais; inaîs il sentit 
i5aîï. l'impossibilité de se maintenir plus long- temps 
en Italie, et il proposa à Prosper Colonna une 
capitulation qui fut bientôt acceptée. Il convînt 
d'évacuer non-seulement Crémone , mais toute 
la Lombardje, à la réserve des trois châteaux 
-de Milan, Novarre et Crémone, si avant qua- 
rante jours une nouvelle armée française ne 
forçoit pas le passage du Pô , ou ne s'emparoit 
.pas d'une des grandes villes de Lombardie. Jus- 
qu'à l'expiration du terme fixé par la capitu- 
lation , qiii fut signée le 26 mai , les hostilités 
dévoient être suspendues autour de Crémone, 
et les vivres fournis à l'armée française. Comme 
les quarante jours s'écoulèrent sans que le, roi 
pût envoyer du secours au maréchal de Foix , 
il évacua la Lombardie, à la réserve des trois 
châteaux qu'il avoit exceptés de la capitulation , 
et il ramena son armée en France (i). 

Un des motifs de Prosper Colonna , pour 
accorder aux Français la capitulation de Cré- 
mone, étoit le désir de se trouver lui-même en 
liberté pour attaquer Gênes. Tant que les Fran- 
çais commanderoient dans cette ville, il ne 

(r) Fr, Guicciardini, Jj, XIV, p^ 252. — Martin du Beïlay. 

li. II, p. 23 1. — PauliJovii viia Ferd. Davalù L. III, p. 328. 

-^Am, Ferroni rer, Gallic. Lib. VII, p. 1 33. — Pao/o Paruta 

hiau Ven, L. IV, p. 3o3. — GaUatim Capella. L. II, f. 23. — 

, Fn Btlcariù L. XVH, p. ôog* 
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regardoit point la conquête de la Lombardie oiaf. en 
comme assurée. La douceur, il est vrai, d'Oc- i5m. 
tavien Frégose, qui y étoit lieutenant du roi, 
avoit réconcilié les citoyens à un joug étranger} 
en sorte qu'Antoniotto et Jérôme Adorni , qui 
suivoient le camp impérial, et qui se flattoient 
de soulever leur faction par la promesse de 
rendre à la république son ancienne liberté, 
ne purent causer par leur approche aucun mou- 
vement dans leur patrie. Cependant les généraux 
^ impériaux avoient profité sans perdre un ins- 
tant de la capitulation de Crémone; Prosper 
Colonna étoit entré avec les Landsknechts dans 
la vallge de Bisagno , et le marquis de Pescaire 
dans cène de Polsèvéra. On ne comptoit à Gênes 
que deux mille soldats, auxq<iels Piétro Navarro 
étoit venu se joindre de Marseille; et comme 
les Génois,. sans se soulever contre Octavien 
Frégose, ne vouloient pas non plus s'armer pour 
défendre son autorité, la résistance paroissoit 
presque impossible. Douze officiers de balie 
furent chargés de négocier une capitulation. 
Mais pendant qu'ils traitoient , et que la pro- 
messe d'une suspension d'hostilités rendoit les 
gardes plus négligentes, quelques soldats espa- 
gnols s'aperçurent qu'une brèche de la mu- 
raille n'étoit pas défendue; ils s'en emparèrent, 
et y appelèrent leurs compagnons d'armes. Le 
hasard livra ainsi Gênes à l'armée ennemie, le 
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cMAr. CZ1V. 3o mai, satis que les généraux eussent ordonné 
i5ai. aucun assaut. La ville fut pris^, et les habitans, 
qui n'avoîent pas voulu se défendre, furent 
pillés, sans distinction de parti, avec la der* 
nière barbarie. Piétro Navarro et Octavien Fré- 
gosé demeurèrent prisonniers; plusieurs autres 
chefs s'échappèrent par mer. La ville, autrefois 
la plus commerçante et la plus opulente de 
ritalie , fut ruinée , et réduite dans une dépen- 
dance absolue des étrangers; en iliéme temps, 
elle reconnut pour doge Antoniotto Adorno (i). 
François P', potir secourir ou Crétnone ou 
Gênes, avoit bien fait passer les Alpes au duc 
ClaudedeLonguevilleavecquatre cents Immmes 
d'armes, et six mille fantassins; mais celui-ci, 
arrivé à Villeneuve d'Asti, y apprit la prise de 
Qènes. Il n'étoit point assez fort pour livrer 
bataille à Tarmée impériale , ou pour résoudre 
la conrention de Crémone; il reçut donc du roi 
Tordre de se retirer, et les Français abandon- 
nèrent t)Our cette année tout projet sur l'Italie, 
d'autant plus qu'ils ayoieht à se défendre contre 
l'attaque inattendue de Hehri VIII , qui , le 

(i) Agoêiino Giusiiniani jUnnali di Genova» L. TI, f^1X^%• 

— Ùberii Fhîietœ Genuens, Mal. L. XII , p. 725. <^ Felri Sh 

%arri hitU Gen, L. XDl» p. 455 Galeatius Capeiia. Li.IIp 

f. a5. — Arnoldi Ferrorà\ L. VII, p. i54. — FauH Jovii vila 
Ferd. Davali, L. lll , p. 53o. — Martin da Bellay. L. II , p. 253. 

— Fr, Guicciardinù Lib. XIV, p. 253. — Giov. Cantbiy p. aoi, 
aoS. — G€Qrg. \fon. Frundaber^ Kriegaéthat. B. It , f. 66. 
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î49 mai, avoil déclaré la guerre à la France, etoiAP.ŒiT. 
qui avoit fait débarquer à Calais le comte de iSaa. 
Surrey avec seize mille hommes, pour seconder 
l'armée de Charles-Quint en Flandre (i). 

L'expulsion des Français n'apporta aucun 
soulagement aux peuples d'Italie accablés par 
la guerre. L'armée de Prosper Colonna ne rece- 
Toit aucun subside ni de Charles-Quint, ni du 
royaume de Naples ; les soldats allemands et 
espagnols vivoient à discrétion chez les Milanois. 
Chaque jour les généraux pressuroient les villes 
par des contributions inouïes , ou par des em- 
prunts forcés; le plus petit oflficier, placé dans 
un village avec un détachement , se croyoit au- 
torisé à inventer une taxe nouvelle; tout étoit 
décidé par la violence militaire , et l'obéissance 
étoit assurée par des supplices cruels , dont la 
direction étoit abandonnée au caprice des sol- 
dats espagnols {2). Béjà le Milanez étoit si ruiné, 
qu'il ne pouvoit plus nourrir les troupes néces- 
saires à sa défense. Le marquis de Pescaire les 
mit en quartier dans les états de l'Église, et leur 
permit d'y vivre à discrétion , malgré l'alKance 
étroite du pape avec l'empereur. Charles de 
Lannoy , nouveau vice-roi de Naples , de con- 

(i) JFn GuiceiardinL L, XIV, p. a54« -— Mém. de Martin da 
Bellay. Liv. II, p. 236. 

(2) Jrnoldi Ferroni de reh, Galh L. VH , p. 1 3 5. — /'V*. Guîc^ 
•iardini. L. XV, p. 238. 
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aiip. C3CIT. cert avec don Juan Manuel , ambassadeur de 
3 522. Fempereur à Rome, taxa en même temps les 
états îndépendans de lltalie, pour leur faire 
maintenir l'armée impériale. Ils obligèrent le 
duché de Milan à leur payer vingt mille ducats 
chaque mois , Florence quinze mille , Gênes 
huit mille, Sienne cinq mille , Lucques quatre 
mille. Les marquis de Montferrat et de Saluées 
furent aussi mis à contribution; et malgré les 
réclamations de tous ces états souverains, ils 
furent contraints de se soumettre auxordres que 
leur donnoient des ministres subalternes (i). 

Les Italiens se flattoient que l'arrivée d'A- 
drien VI à Rome apporteroit quelque soulage- 
ment à leurs misères; mais le nouveau pape 
avoit déjà passé six mois en Espagne depuis 
qu'il avoit eu la nouvelle de son élection , et il 
ne se disposoit point encore à partir. Ce qui le 
détermina à se mettre en «ou te fut justement 
la circonstance à laquelle on avoit jusques alors 
attribué tous ses délais. On savoit que Charles- 
Quint, qui étoit' encore en Flandre, annonçoit 
un prochain voyage en Espagne , et l'on croyoit 
qu'Adrien, qui avoit été son précepteur^ puis 
son ministre, voudroit avoir une conférence 
avec lui avant de venir prendre les rênes de sa 
propre souveraineté. Mais Adrien s'étoit péné- 

(i) Fr. Guicciardinû Lib. XV, p. aîy.— Gahaiius CapeU<u 
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tré du sontiment qu'il devoit agir comme père chap. cdt. 
commua des fidèles, que son devoir l'appeloit lôaa. 
avant tout à rétablir la paix dans la chrétienté, 
et qu'il devoit faire oublier son ancienne par- , 

tialité pour Charles-Quint, s'il vouloit que 
François P' l'acceptât comme médiateur. Uavoit 
écrit à ce dernier , k Louise de Sa,voie , sa mère, 
à la duchesse d'AIençon, sa sœur (i), pour les 
encourager à revêtir des sentimens de paix, et 
letur promettre sa bienveillance. Il crut que <^ 
seroit ôter tout crédit à ses paroles que d'at- 
tendre Charles-Quint à Barcelonne, comme 
celui-ci l'y invitoit; et lorsqu'il apprît que 
Charles, après avoir fait une visite à Henri VIII 
^ pour le confirmer dans son alliance, avoit dé- 
barqué à Villa viciosa, en Asturies, il se hâta de 
partir , le 4 août, des cotes d'Espagne ; et après 
avoir relâché à Geines, puis à Livourne, il fit 
son entrée à Rome le 29 août (2). 

Adrien VL avoit les vertus et le savoir d'un 
moine : il avoit dû sa réputation et ensuite sa 
grandeur aux progrès surprenans qu'il avoit 
faits dans l'étude de la théologie et de la philo- 
sophie scolastique. Il étoit de bonne foi dansi 

(0 Voyez, les réponses de la régente et de madame d'AIen- 
çon , de Lyon , 25 juin. Letiere de' PnncipU fol. 102. 

(2) Paolo Giovio uiia di Âdriano VI y f. i23, 124. — Ray- 
nal(U Annal, écoles, 1622 y §• I7> p* 55 1. — Panviao mU.dû* 
Pontef, p. 266 V. 
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cHÀF. cxiT. son zèle religieux , dans sa tempérance , dans 
i523. son humilité, dans son arersion pour le faste, 
la simonie et la corruption de la cour de Rome. 
Mais aux yeux des Romains, il ne parut bientôt 
qu'un barbare, étranger à leurs artâ, à leurs 
mœurs , à leur politique comme à leur lan- 
gage. Léon X avoit rassemblé à sa cour les pre- 
miers poètes du siècle; Adrien, loin de leur 
accorder aucune faveur, les' regardoit comme 
des imitateurs profanes des gentils, qui souil- 
loient le christianisme. Lorsqu on lui montra 
le Laocoon du Belvédère comme le plus beau 
monument des arts antiques , il en détourna 
les yeux avec horreur, en s'écriant : <c Ce sont 
des idoles des payens ! » L'on commençoit à 
craindre que, comme on le racontoit de saint 
Gr^oire , il ne Ht faire un jour de la chaux 
pour le temple de Saint-fierre avec toutes ces 
statues , dernier monument de la gloire et dfe la 
grandeur romaines (i). ' 

Les hérésies de Luther offénsoient Adrien "VI 
bien plus que ôon prédécesseur , parce qu'elles 
attaquoient cette philosophie scolastique qu'il 
regardoit comme la première des sciences ; mais 
d'un autre côté il partageoit les opinions du ré- 
formateur sur la corruption de la discipline ; il 
vouloit se mettre sérieusement à l'œuvre pour 

(i) LeUera di Giroiamo Negro a lémrc* JnUtnio Micheii, 
Roma 17 marxo. i533. Lettere de* Prineipû T. I, f. n3* 
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réformer les 3cancialeft qui avoient soulevé TAl- cbap. cxnr. 
lemagne , et âe$ pieux desseins plus encore que iSn. 
sa barbarie &isoient trembler les flomains, qui 
Tivoient des abus de la cour.de Home. Pour 
achever toutefois de le rendre impopulaire, 
deux calamités signalèrent l'époque de son ar- 
rivée en Italie : d^una part , la peste se mani- 
festa à Bc»tae , d'où elk passa ensuite à Flo- 
rence; et Adrien, considérant toutes les pré- 
cautions du régime sanitaire et des lazareths 
comme des superstitions italiennes , suspendit 
les ordonnances rigoureuses qui prévenoient la 
communication avec les pestiférés, et contribua 
ainsi à étendre la contagion (i) : d'autre part , à 
cette époque même , l?île de Rhodes fut prise 
par Soliman sur Je grand-miaitre Villiers de 
Lille Adam ,^ après un âége mémorable où les 
chevaliers de Saint -Jean déployèrent en vain 
toute leur bravoure , tandis que l'empereur , le 
roi de France et le pape ne songeoient point à 
leur envoyer des secours. Soliman fit son en- 
trée à Rhodes le jour même de Noël de l'an 
i52t2, et c'est ainsi que se termina cette année 
calamiteuse pour la chrétienté (2). 

(i) Paolo Giovio vita di Jdriano VI ^ f. 136 y. — Utor, di 
Giov. Cambi. T. XXII, p. a 1 6, ^ Fr. BelcariL L. XVII , p. 624. 
— Raynaldi jénnaL eccies, i52a, §• i5 , p. 35o. 

(2) Fr. GuicciardinL L. XV , p. 240. — Paolo Giovio vita 
di jidriano VI^ f. JïS. — Raynaldi AfmaU eecle^» §. ao et seq. 
p. 353. 
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rur.cxiv. Cependant Adrien VI s'occupoit de rétablir 
j525. la paix dans les états de l'Eglise : il n'eut point 
dç peine à contraindre Sigisraond Malatesti à 
évacuer Rimini : les peuples Tavoient d'abord 
accueilli avec enthousiasme j mais bientôt ils 
s'étoient aperçus que ce petit seigneur ne leur 
rendoit aucun des avantages des temps passés 
qu'ils avoient cru recouvrer avec lui. Les su- 
jets des ducs de Ferrare et d'Urbin avoient 
un sentiment tout contraire; ils conservoient 
un attachement réel pour les familles d'Esté et 
de La Rovère , et cet attachement décida de la 
conduite d'Adrien VI. Il accorda au duc d'Ur- 
bin l'absolution de toutes les censures qu'il 
avoit encourues sous les deux pontificats pré- 
cédens , et il lui donna une nouvelle investiture 
de ses états ; mais il qonserva le comté de Mon- 
léfeltro à la république florentine, à qui ce fief 
avoit élé cédé en payement des dettes de la 
chambre apostolique (i). Il accorda de même 
au duc Alfonse d'Esté une nouvelle investiture 
du duché de Ferrare, auquel il ajouta les châ-- 
teaux de San-Félice et de Finale en Romagne : 
il lui auroit aussi rendu Modène et Reggio, dont 
Charles-Quint avoit en efiet promis de procurer 
au duc la restitution, par un traité signé à Fer- 

(i) Fr, Guicciardtni. Lib. XV, p. 240. — Onofrio Panvina 
vile de* Fontéf. p. 265 v. — Raynaldi JnnaL eccles. i5a3 ^' 
J. 108, p. 395. 



DU MOYEN AGE. 43 

rare le 29 novembre i5a2 ; mais les tninislres ««^p- «"^• 
et les courtisans d'Adrien VI, qui regaixloient «^'^5' 
cet acte de justice comme une preuve de foi- 
blesse ou d'imbécillité , réussirent à Fempêcjier 
de renoncer ainsi aux conquêtes de son prédé- 
cesseur (1). 

Adrien VI, à son arrivée à Rome , avoit choisi 
pour son principal ministre et son confident, 1q 
cardinal de Volterra Sodérini : disposé comme 
il étoit lui-même à réconcilier l'empereur avec 
le roi de France , il avoit trouvé dans Sodérini, 
partisan secret de la France , un langage de mo- 
dération et d'impartialité qui avoit paru lui 
convenir. Il n'avoit voulu donner aucun se- 
cours a la ligue formée par son prédécesseur, 
et ses offres de médiation avoientété considérées 
comme indiquant de la partialité pour la France, 
au point de donner beaucoup d'irritation à don 
Juan Manuel, ambassadeur de l'empire (2). Mais 
François V^ qui avoit accueilli avec une grande 
déférence toutes les propositions du pape, et 
qui avoit toujours protesté qu'il ne désiroit que 
la paix , croyoit son honneur engagé à ne point 
renoncer au duché de Milan. Il en demandoit 
la restitution comme première condition du 

(1) Fr, Guicciardinù Lib. XV, p. 241. — Jacopo Nardu 
L. vil , p. 5o2. 

(2) Leilera dé Giroîamo Negrç a A/, jént, Micheii, du ro dé*- 
cembre 1 S^i ; in Leltere de^ Principù T. I , f. 1 09. 
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iM\p. rxiT. traité, et cette condition étoit loin de pouvoir 
j 5a3. plaire à Charles-Quint , qui depuis sa conquête 
avoit mis fin aux trouble» de Castille, avoit 
resserré son alliance avec FAngleterre , et se sen- 
toit bien mieux en mesure de défendre ce d uché 
qu^il n'avoit été de le gagner. L'obstination de 
François I*' à demander une restitution qu'il ne 

' pouvoit obtenir , convainquit le pape qu'il ne 

vouloit point sincèrement la paix. Dès le mois 
de février (i), Adrien commença à menacer 
d'excommunications et de censures ecclésiasti- 
tiques, les princes qui ne voudroient pas ac- 
cepter des conditions de paix équitables. Sur 
ces entrefaites, le duc de Sessa intercepta des 
lettresdu cardinal Sodérinià l'évêquede Saintes, 
son neveu , par lesquelles il pressoit François I" 
d'attaquer la Sicile , où un parti étoit prêt à se 
déclarer pour lui. Trois des grands officiers de 
cette île furent écartelés , pour leur intelligence 
avec les Français. Le pape, irrité de ce que son 
propre ministre, en l'exhortant à la paix, souf- 
floit secrètement le feu de la guerre, fit arrêter 
et mettre en jugement Sodérini ; et avant même 
sa condamnation , il confisqua ses biens qui 
étoient immenses. En même temps il embrassa 
ouvertement le parti de l'empereur (2). 

(1) Lettera Mt ialesso ait iêtesao , 38 fehr, iSaS. T. I, 
foL III. 

(a) Fr, GuicciardinL L. XV , p. a5o. — Jacopo Nardi. L. VII , 
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tes armes de Charles -Quint étoîent toutes «af. ctmt. 
puissantes en Italie. La capitulation de Crémone i5 j5. 
et la prise de Gênes avoient mis entre ses mains 
toutes les grandes villes : les châteaux où les 
Français avoient laissé des garnisons succom- 
boient aussi à leur tour. Celui de Milan s'étoit 
rendu le 14 avril , et le duc François Sforza en 
avoit été mis en possession par les généraux 
impériaux , le 24 du même mois(i). François Ç' 
annonçoit de nouveau des armemens immenses 
pour reconquérir le Milanéz : mais aucun e£Pet 
ne suivoit ses paroles ; et comme on le voyoit 
toujours également occupé de ses plaisirs , éga- 
lement prodigue des trésors de Tétat pour ses 
fêtes et pour ses amours, on pou voit croire 
qu'il ne se trouveroit jamais en mesure de re- 
couvrer ce qu'il avoit perdu. Il ne lui restoit 
plus d'autre allié que la république de Venise, 
qui s'étoit engagée à défendre la possession du 
Milanez, mais qui ne se croyoit point obligée à 
le reconquérir pout lui, après qu'il l'avoit perdu. 
Venise étoit encore vis-à-vis de l'empereur, 
sous la protection de la trêve qui avoit terminé 
la guerre de la ligue de Cambrai. Aussi long- 

p. 3oa. — Onofrio Panvino , fol. a66. — Scipione Ammimlo, 
L XXIX, p. 547— i^/-- BeUariU Lib. XVII, p. 626. — Ray^ 
naldi jinnaL eccies. i5a5, §. 109, p. 394. 

(I) Fr- Guiceiardim^lé, XV, p. ^i. — i^V. Beiearu. lu. XVII, 
p. 6a$. 
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sAr. rxiv. temps que Chailes-Quint avoit eu à lutter avec 
tt'2?i. ^^^ révoltes de ses sujets, et de formidables enne- 
mis au dehors, il avoit évité d'augmenter le nom- 
bre de ceux-ci, et il avoit consenti à ne point 
regarder les Vénitiens comme en guerre avec lui , 
malgré les secours qu'ils s'étoient obligés à don- 
ner à la France. Mais depuis qu^il se sentoit plus 
puissant, il parloit d'un ton plus orgueilleux, 
et il déclaroit ne pas vouloir souffrir plus long- 
temps qu'un état presque enclavé dans les siens, 
jpuît de tous les avantages de la paix , tout en 
étant pour lui constamment hostile (i). 

Le pape, de concert avec l'empereur, pressoit 
toutes les puissances d'Italie de se réunir par 
une ligue pour leur défense commune; il vou- 
' loitqu'ellessegarantissent réciproquement leurs 
possessions actuelles. Mais il donnoit aussi pour 
motif à cette ligue, le désir de mettre l'Italie 
en état de défense contre Soliman, empereur 
des Turcs , dont l'ambition , excitée par de nou- 
velles conquêtes , devenoit toujours plus me- 
naçante; les Vénitiens qui connoissoient le sort 
ordinaire des ligues formées par l'Église, et qui 
sapplaudissoient d'être en paix avec le sultan, 
ne vouloient point que le pape les entraînât 
dans une guerre avec ce redoutable voisin ,^ 
où ils risquoîent ensuite d'être abandonnés par 

(i) Fr, GuicciardinL Ii.XV, p. 24a. -~ Faola. Paruta hisU 
y^n. L. V,,p. 3o5. 
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tous leurs alliés. Cette crainte , et le regret de chap.cwt. 
renoncer à Falliance de la France à laquelle ils iSaa. 
avoient fait d'énormes sacrifices, les firent ba- 
lancer long-temps. La négociation dura neuf 
mois , pendant lesquels ils firent de vains efforts 
pour savoir si François V' étoit enfin disposé à 
les seconder puissamment, ou s'ils devoieut 
abandonner un prince qui s'abandonnoit lui- 
tnême. L'ëvêque de Bayeux et Frédéric de Boz- 
aolo furent envoyés à Venise par le roi de 
France , pour traverser une négociation dont 
il redoutoit les résultats ; mais leurs magnifi- 
ques promesses , si souvent démenties par l'ex- 
périence, n'inspiroient plus de confiance : d'autre 
part , Jérôme Adorno, ambassadeur de Charles- 
Quint, mourut avant d'avoir terminé la négo- 
ciation dont il étoit chargé , et il fut remplacé 
par Marin Caraccioli, protonofaire apostolique. 
Enfin après de longs débats, pendant la durée 
desquels le doge Antonio Grimanî étoit mort, 
et avoit été remplacé par André Gritli , le traité 
d'alliance entre l'empereur, s<*n frère l'archi- 
duc Ferdinand , François Sforza-, duc de Milan, 
et la république de Venise , fut signé à la fin de 
juillet (r). 
Les puissances contractantes se garantissoient 

(i) Paolo Paruta hist. F'enez. Lib; V, p. 3o6-3ï6. — Fr, 
"Ouieciardini^ L. XV, p; 243-047. — Gakatius Cap^lla, L. U, 
fol. 26. 
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cBAi.. cxiv. réciproquement leurs états cnialie, mais seule* 
i5a3. ment contre les princes chrétiens ; car la répu- 
blique de Venise , déterminée à ne point se lais-f 
ser engager dans une guerre contre les Turcs , 
refusa péremptoirement de promettre la garantie 
du royaume de Naples contre eux. Le secours 
réciproque , promis par l'empereur au nom du 
duc de Milan, et par les Vénitiens , étoil de six 
cents hommes d'armes, six cents chevau-legers 
et six'^mille fantassins. Le sénat s'eugageoit de 
plus à fournir, au besoin, vingt*cinq galères 
pour la défense du royauiiie de Naples. Toutes 
les prétentions de l'archiduc d'Autriche et de 
l'Empire sur l'État vénitien , étoient abandon- 
nées pkr Ferdinand, frère de l'emperçur, moyen- 
nant la somme de deux tient mille ducats, que 
la republique s'engageoit à lui payer en huit 
ans (i). 

Ce traité , qui , en détachant les Vénitiens de 
la France , les obligeoit à la défeiise de ses en- 
nemis , paroissoit devoir dégoûter François P^ 
de toute tentative sur la Lombardie, où il ne 
devoit plus trouver d'atlié's. Cependant , à peine 
étoit-il signé , qu'on apprit que le roi de France 
rassémbloit en efifet en Suisse, au pied des Py- 

(i) Paolo Paruta. L. V, p. 517. — Fr. Guicciardinù L. XV, 
p. 248. •»— Fuuli JovU v.lia Feicd, DavaH, Lib. UI , p. 54u — 
JrnMi Ferroni de reè, Gall, L* VII # p.. iS^. —* Gai»aHu* Ca^ 
/;c//tf. L.n,f. 26. 
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rénées , et sur les confins de l'Italie , une in&n* « 
terie nombreuse ; qu'il mettoit toute sa gendar- ,Ba3; 
merie en mouvement, et qu'il paroissoit résolu 
à effectuer les menaces qu'il répétoît depuis 
si long-temps. A cette nouvelle , Adrien VI crut 
devoir renoncer au caractère de pacificateur 
qu'il 2^ voit revêtu jusques alors. L'Italie étoit en 
paix , quoique toujôijirs dévorée par l'armée im- 
périale; elle suivoit désormais un seul éten- 
dard : l'invasion de François I" alloit y reporter 
la guerre. Le pape jugea que ce n'éloit point 
s'écarter du rôle de père commun des fidèles , 
que de garantir l'é^t actuel , et de repousser , 
de concert avec tous les autres Italiens , \mê 
invasion étrangère ; et le 3 août , il signa à Rome , 
avec le vice-roi de Naples , une confédération 
qu'on négocioit depuis long-temps, par laquelle 
le pape, l'empereur, le roi d'Angleterre, l'ar- 
chiduc d'Autriche , lé duc de Milan , le cardinal 
de ^édicis au nom des Florentins , les Génois , 
Siennois et Lucquois , s'engageoient à pourvoir 
en commun à la défense de l'Italie. Parmi ces 
confédérés, les uns dévoient fournir de l'artil- 
lerie et des munitions , les autres de Targent , 
les autres enfin des soldats. La nomination du 
généralissime étoit abandonnée au pape et à 
l'empereur. Ce fut Prospe:ç Colonna auquel le 
commandement de toutes les forces de l'Italie 
fut dans cette occasion confié par Charles-Quint. 

TOMB XV, 4 
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SAP. cxiv. Ferdinand d'Avalos , marquis de Pescaire, qui, 
1 5a3. dans la précédente campagne , avoit partagé avec 
lui le commandement, jaloux des faveurs que 
Tempereur accordoit à son vieux collègue, avec 
lequel il s'étoit brouillé , avoit renoncé à con- 
duire l'infanterie espagnole ,, et avoit passé àVal- 
ladolid , à la cour de Charles-Quint , pour lui 
porter ses plaintes (i). 

Leshostilitésalloient recommencer; mais elles 
furent précédées par l'explosion de deux con- 
spirations qui éclatèrent presqu'en même temps, 
dans les deux partis opposés. Parmi les courti- 
sans de François Sfoiza , duc de Milan , se trou- 
1|pit Boniface Yisconti, son chambellan, qui 
nourrissoit, contre lui et contre Moroni, une 
haine secrète , à cause de l'assassinat d'Hector 
Visconti , son parent, qu'il croyoit exécuté par 
leur ordre , et parce qu'il avoit été dépouillé , 
par eux , de la préfecture de Va] de Sésia. Le 
a5 août, comme il revenoit de Monzaà MiJan 
avec le duc , celui-ci ordonna aux deux cents 
cheyajtix de sa garde , de se tenir à quelque dis- 
tance de lui, pour ne pas l'incommoder par la 

{t) Galeatiua Capeiia, Lib. UI, f. 27. — Fr» Guicciardini^ 
L. XV, p. 25o. — Mém. de Martin du Bellay. L.n, p. a6o. — 
Taolo Paruta. Lib. V, p. 5 18. — Pauli Jovii vita Ferd, DavalL 
Lib. -m y p. 337. — Rayitaldi Annal, eccies. §, iio, p. 394. — 
Scipione, jéitimirato. Lib. XXIX 1 p. 348. — Giov, Cambi, 
T. XXII, p, 340. 
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poudre qtj^iU faisoîent lever* La dac montoitciâv.cftiv. 
une mule, et de firôUroît éloigné de tout son i523. 
monde , lôrsquç Bonîfaéé Visconti' accourut à 
lui , sur uiî puissant chevat turc, comme pour 
prendre nii ordre ; mais , en s^àpprochant , il 
lui porta un coup de jioîgnârd à la tête* L'im- 
patience du cheval turc , et la peur de la mule 
du duc, filment glisser le coup, qui ne blessa 
Sforza que Jégèremeht à l'épaule^ Visconti , pi^ 
quant son cheval, s'enfuit avec tant de rapi- 
dité , qu'aucun de ceux q.ui entouroient \g duc 
ne put Fatteindre , et qu'il réussit à se mettre en 
sûreté , en Piémont d'abotd , puis en France. 
AussitM, Galéaz de Birago, Milanois du parti 
français , instruit de la cônspiratioA , et né dou- 
tant pas que le duô ne fût f ué , s'empara de Va* 
lence sù.t le Pô, et de sa' citadelle, pour ouvrir 
aux Français cette porte de la Lombardie ; mais 
les secours de Franée qui lui àvoient été promis 
n'arrivèrent point, Antonio de Ley va, qui com* 
mandoit à Pavie , vint immédiatement , avec ses 
Espagnole , ihettre le siège devant Valence , et la 
ville, fut reprise au bout de deux 'jours, sans 
que cette conspiration eût eu d'autre suite que 
de faire traîner à la torture , puis au supplice , 
un grand nombre de gentilshommes milanois, 
soupçonnés dy avoir trempé (i). 

(i) /r. GuicciardinL L. XV i p. fl5i. -* Martiu da Bellay. 
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csjir.cxiT. Le retard des secours français qu^attendoit 
i6a3. Birago, tenoit en partie à la conspiration da 
connétable de Bourbon. François I" , après avoir 
repoussé l'attaque des Anglois et des Flamands 
en Picardie , avoit mis tous ses soins à former 
une puissante artnée pour reconquérir le duché 
de IM^lan. Il avoit établi, dans toutes les villes 
et dans toutes les provinces, des impôts inouïs 
et presque intolérables ; il avoit demandé au 
clergé des décimes , il avoit engagé ses revenus 
aux marchands de Lyon , pour se procurer de 
Fargent comptant ; et en effet , il avoit rassemblé 
un trésor sufl&sant pour subvenir à la campagne 
la plus dispendieuse. Mécontent de tous ceux 
qui jusques alors avoient commandé ses armées , 
il voulut conduire lui-même ses troupes en Ita- 
lie , et ses préparatifs étoient tels , qu'ils sem- 
bloient lui assurer le succès. Il avoit rassemblé 
dix-huit cents lances ^ six mille Suisses, deux 
mille Valaisans, deux mille Grisons, six mille 
landsknechts, trois mille Italiens, et douze mille 
aventuriers français", qu'il s'étoit enfin déter- 
miné à appeler au métier des armes , après avoir 
éprouvé combien sa confiance dans les étrangers 
lui avoit été souvent fatale (i), 

L.n, p. 381. — Guieatlus Capelia, L. HT, f. 28. — Fr. J5c/- 
carii. L. XVII, p. bZ2. — Giov. Cambi. T. XXII, p. 243. 

(i) Crahalius Capella. L. III , £ 26 v. — Jrnoldi FerronU 
Lib. VU, p. i38. ^ Mémoires de Martin du Bellay. Liv. II, 
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Cette armée étoit déjà réunie entre Lyon et eux?, «xit. 
fes montagnes du Danphiné , lorsque Fran- i6a3. 
çois I** reçut les premiers indices des trahisons 
que le connétable de Bourbon méditoit contre 
lui. Charles ÏII , eomte de Montpensier et duc 
de Bourbon , étoit le plus riche et le plus consi- 
déré des princes du sang ; il -étoit chef de la 
branche de Bourbon -Montpensier, qui, dans 
son droit à la couronne , auroît précédé le» 
Bourbons-Vendôme, aïeux d'Henri IV. Il joi- 
gnoit à une grande valeur et beaucoup de qua- 
lités brillantes , un orgueil irascible , une ambi- 
tion démesurée , et des habitudes de prodigalité 
qui Tavoient engagé dans des dettes énormes. Il 
a voit ressenti avec indignation , deux ans au- 
paravant , l'injustice qu'il prétendoit que Fran" 
çois I" lui avoit faite dans les guerres de Flan- 
dre, en donnant au duc d'Alençon , beau-frère 
du roi , plutôt qu'à lui, connétable de France, 
le commandement de son avant-garde (i). Mais 
ce qui avoit poussé à bout son ressentiment , 
étoit le procès que venoit de lui intenter, devaht 
le parlement de Paris, Louise de Savoie, mère 
du roi , pour réclamer de lui une partie dé Thé- 

p. 259-a83. — Fn Guicciardinù L. XV, p. a55,— -FV. J?«/cam. 
L. XVII, p. 535. — Scipione J mminUo» Jj. XXJX f p. 348. — 
I^aolo Faruta, L. V , p. 3 1 9 . 

(1) Martin da Bellay. L. I, p. 145. '-^Pauii Jovii de viia Ferd. 
Dara/i. L. m, p« 339. 
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CHÂP. czir. litage de sa femme , morte peu auparavant. II 
i6a3. croyoit ne pouvoir attendre aucune justice des 
tribunaux, en plaidant contre la régente^ et il 
regardoit ce prpeès comme nne preuve de la 
jalousie de François I" , qui vouloit ruiner sa 
fortune pour l'écraser plus facilement fi). 

On avoit vu souvent en France et dans d'au- 
tres monarchies féodales , des grands seigneurs 
et des princes du sang conspirer contre le chef 
de l'état, et chercher non-seulement à limiter 
son autorité , mais k le précipiter du trône , ou 
à lui ôter la vie. Cependant il étoit réservé à 
Bourbon de conspirer non-seulement contre 
son^poi , .mais ansai contre sa patrie ; de vou- 
loir détruire l'indépendance nationale , et l'exi- 
stence même du nom français ; de travailler à 
ce que .la nation à laqu^leU avoit l'honneur 
d'appartenir, fût«pârlagéè entre les étrangers, 
ses ennemis héréditaires.. Bourbon s'etoît vendu 
à Adrien de Buren , député de l'empereur , et 
à Russel, député de Hdnri VIII. .Avec l'argent 
qu'il avoit reçu d'eux , il s^étoit engagé à lever 
douze mille hommes : à leur tête il devoit atta- 
quer la Bourgogne, aussitôt que Fra^nçôis P*' 
auroit passé les Alpes avec son armée. En ré- 
compense de cette trahison , là Pjfovence de voit 
être érigée pour lui en royaume; ildevpit e'pou- 

(i) Fr. Guicoiardini, L. XV, -p^'aSs. — Martin 4hi Bella^r* 
L. U, p. a6i. — Arnoldi FerronL Lib, Vil,* p. i36» 
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ser Éléonore, soetir de Charles-Quint, et veuve oia». cut. 
d'Emmanuel , roi dePortugal : tout le reste de la i6a3. 
France devoit être partagé entre l'empereur et le 
roi d'Angleterre , et le nom de Français devoit 
être effacé d'entre les noms des nations (i). 

Quelques indices ayant excité les soupçons « 

du gouvernement , Boisy, frère de La Palisse , 
Saint-Valory , le directeur -général des postes 
et l'éyêque d'Autun , tous complices de la 
conspiration de Bourbon , furent arrêtés. Fran- 
çois P' , instruit par eux , rendit visite au duc 
de Bourbon à Moulins , où il fcignoit d'être 
malade. Il lui communiqua les présomptions 
déjà élevées contre lui ; mais il ajouta qu'au- 
cune preuve ne pourroit lui paroître sufl&sante 
pour convaincre son cousin d un si grand 
crime ; et il déclara qu'il ne douteroit plus de 
son innocence si Bourbon lui en donnoit sa 
parole d'honneur, et s'engageoit en même temps 
à le suivre en Italie. Bourbon prit la main du 
roi dans un transport apparent de reconnois- 
sance ; il protesta qu'il étoit accusé sans raison j 
il demanda pardon de la légèreté de ses propos , 
qui l'avoient sans doute exposé à ces calomnies, 

(i) Fr, Guicciardini, Lib, XV j p. 265. — Martin dû Bellay, 
L. II , p. 164. — PauU Jovii vita Perd. DavcAi. L. III > p. 55o» 

— Mémoires de Louis de la Tremoillv. T. XIV , chap. XIX ^ 
p. 218. — /V.^tf/corw. liib. XVII, p. 538. — Arn. Verront de 
rebua Gail. Lib. VH, p. i36.— Ga/. Cap^lla. Lib, UI, f. 2^ 

— Rymery Acta et Convenu T. XHÏ , p. 794. 
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auF, oLiy. et il jura que , tout malade qu'il étoit , il vou- 
.i5a3. loit se faire porter en litière à la suite de Far^ 
mée royale. Cette litière, en efiet , suivit le roi 
pendant deux jours ^ mais elle n'étoit destinée 
qu'à le tromper : Bourbon étoit parti la nuit 
même de Moulins , et fuyant en diligence , il 
étoit parvenu à Besançon, forteresse qui ap- 
partenoit alors à Fempereur , où il avoit donné 
rendez-vous aux gentilshommes associés à se$ 
infâmes projets (i). 

Le nombre de ceux qui avoient conjuré 
contre leur patrie étoit grand , et il comprenoit 
plusieurs poms illustres dans la noblesse. On 
y voyoit Philibert de Châlons, prince d'Orange, 
destiné aussi-* bien que Bourbon à jouer un 
grand rôle dans les calamités de l'Italie j Pom- 
peran , Le Pelloux , Lurcy , Montbardon, Lal- 
lière,, Aymar de Prie , Hennuyer de La Mothe, 
qui s'étoient distingués dans les précédentes 
guerres ; et François 1*' étendoit ses soupçons , 
non sans cause, sur le duc de Vendôme et 
toute la maison de Bourbon : il crut donc ne 
pouvoir sans danger s'éloigner dans ce moment 
de son royaume (2). D'autre part il ne voulpit 

(1) Martin du Bellay. Liv. II < p. a65. — Jrnoldi Ferroni, 
Iiib. VII, p. i36. — Pauli Jovii vita FercU DavalL Lîb. III, 
p. Z^i.-~Fr.BelcariL L. XVII, p. 55o. — Fn Guicciardini. 
II. XV, p. 253. 

(a) Mém. de du Bellay. Liv. II , p. a65. — Pauli Jovii ffità 
Ferd. Davali, L. III , p. S^^i* 
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pas laisser inutile la brillante armée qu'il avoit chaf. cnr. 
ra3semblée. Pour son malheur, il en confia le ^i5a3. 
commandement à Guillaume de Gouffier, plus 
connu sous le nom d'amiral Bonnivet^ le pi as 
aimable des courtisans , celui qui savoit le 
mieux l'art de flatter son maître et de lui plaire; 
mais celui aiissi qui étoit le moins capable de 
conduire une armée, et qui avoit le moins 
appris ce qu'il est essentiel à un général de 
savoir (i). 

Prosper Colonna qui, comme généralissime 
de la ligue, étoit demeuré chargé de la défense 
de l'Italie , se trouvoit à cette époque abattu 
par une longue maladie , qui n'avoit pas seu*? 
ïemeot affbibli son corps, mais même son esprit. 
Il avoit cru n'avoir rien à craindre d'une invar 
sion française , il avoit licencié une partie de 
ses troupes ; il n'avoit point relevé les fortifi- 
cations de Milan; il se trouvoit sans argent 
par la négligence habituelle de l'empereur; et 
lorsqu'il sut qu'^u commencement de septembre * 

les^ Français passoient les Alpes , il sentit tout 
le danger de sa position. Toutefois il comptoit 
encore pouvoir défendre le passage du Tésin 
contre l'armée française ; tandis qu'Antonio de 

(1) Fr. Guicciardini, Lib. XV, p. a53. — Martin du Bellay. 
L. n, p. 279. — Arnoldi Ferroni. L. VII, p. iSg. — Fr. Bel' 
carii, L. XVII, p. 535. — Galeat. Capelia, Lib. III, f. ag. — 
PauliJovii vita DavaiU L. IQ, p. 341. 



6o HISTOIRE DES AÉFUB. ITALIENNES 

CBAP. cTiv. contre les Français. Le pape Adrien VI avait 
1535. dit la messe , le 4 ^^ût , au mont Esqoilin , où 
Ton célébroit une fête de la Vierge. Le même 
jour il avoit publié en grande cérémonie la 
ligue qu'il avoit conclue avec l'empereur. Fati- 
gué de ces fonctions , qu'une chaleur excessive 
avoit rendues plus pénibles , il s'étoit retiré , 
pour dîner à la Villa-Mellini; il y fut atteint 
d'une petite fièvre, qu'il ne crut nullement 
périlleuse ^ et ses médecins ne lui donnèrent 
^ jamais à connoître qu'il courût aucun danger. 
Cependant son mal alloit en empirant , tandis 
qu© personne autour dé lui ne paroissoit le 
remarquer ; et il mourut le 1 4 septembre ^ sans 
avoir presque eu le temps de s'y préparer (i). 
La guerre où Adrien VI avoit engagé l'Église, 
venoit justement de commencer ; les Italiens 
avoient déjà appris tout ce qu'ils pourroient 
avoir à soufiPrir de l'invasion d'une armée bar- 
bare , et ils avoient lieu de craindre que la 
mort du pontife, et le conclave orageux qu'an- 
nonçoit l'animosité dea partis , ne les livrât 
presquesans défease auxFrançais, qu'ils avoient 

(i) Pauli Jouit viia Ferd, Davali, L. lit, p. 34a. — Heni) 
viia (VAdriano VI ^ p. i33. — Idem y viia diPompeo Colonna , 
p. 159. — Raynaldi Annal, ecoleê, §. na,p. Sg^. — Onofrio 
Panvinoy f. 366 v. — Giou. CambL T. XXII, p. 243. — Sci^ 
pione Ammirato. L. XXIX , p. 349. — ■ Fr. Belcarii. L. XVII, 
p. 536. ' 
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provoqués. Toutefois aucune calamité ne pa- cbat. cziv. 
roissoit , aux yeux des Romains , pouvoir ^s^s, 
égaler celle d'avoir , à la tête de leur gouver- 
nement , uri pape barbare , qui ne savoit pas 
leur langue, qui avoit en horreur la poésie et 
les arts , auxquels ils dévoient désormais tout 
leur lustre ; qui , par son avarice , avoit ruiné 
toutes les familles enrichies sous les pontificats 
précédehs ; qui avoit confisqué tous les offices 
vendu» par ses prédécesseurs; qui n'accordoit 
jamais une grâce , et qui sembloit s'êlre fait 
la règle de renvoyer d'auprès de lui chacun' 
mécontent. La nouvelle de sa mort fit éclater à 
Rome une joie universelle ; et le lendemain , 
on trouva laporte de son médecin , Giovanni 
Antracino , ornée de guirlandes de fleurs, avec 
cette inscription : Le sénat et le peuple romain 
au libérateur de la patrie (i). 

(i) Paolo Giovio vita d'Jdriano VI ^ p. i34. — Onofrio^ 
Panvino vite dePontifici^ p. 266. — Letteradi Girolamo Negro y 
du 7 aTtil i5a3, f. 114; et du 2 décembre, di Moma , f. 119. 
/« LeUere de' Primcipi, T. I, editio 4^. Veoezia , lôSi. 
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CHAPITRE CXV. 

Election de Clément Fil. Campagne désas- 
treuse des Français en Italie , sous V amiral 
Bonnipet^ campagne plus désastreuse encore 
de François i^'*; il est fait prisonnier à la 
bataille de Papie. 

i5a3 — iBaS. 

JuA joie que manifestèrent les Romains à la mort 
i523. d'Adrien VI, ne doit pas décider sans retour du 
caractère et de la politique d'un pontife contre 
lequel ils avoient les plus fortes préventions 
nationales. Adrien n'a voit guère vécu plus d'une 
année au milieu .d'eux , et sur un règne si court , 
il seroit diflScile de juger ses sentimens et ses 
projets. Depuis long-temps on n'avoit vu sur 
la chaire de Saint-Pierre un pape de meilleure 
foi ; cette loyauté , il est vrai , n'étoit pas en 
toute chose avantageuse ou à l'Église ou à l'état 
qu'il gouvernoit ; elle le rendit plus intolérant 
que ses prédécesseurs dans ce qui regardoit la 
foi ; elle le livra plus entièrement aux intrigues 
de ses conseillers dans les affaires d'état , qu'il 
reconnoissoit ne point entendre. Cependant les 
torts qu'on lui reprochoit le plus sévèrement 
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tenoient aux circonstances , et à 1 état d'épuisé- «iv. cxt« 
ment où Léon Xavoit laissé à sa mort les finances iSaS. 
pontificales. 

Mieux instruit que son prédécesseur de l'im- 
portance des opinions nouvelles qui se répan- 
doient en Allemagne , il avoit adressé le 26 de 
novembre 1 5a2 , à la diète de l'empire assemblée 
à Nuremberg, un bref par lequel il condamnoit 
avec la plus grande sévérité les opinions de 
Luther , et reclamoit contre cet hérésiarque et 
ses sectateurs l'application des peines les plus ri- 
goureuses» Mais en même temps il reconnoissoit 
avec candeur la corruption de la cour romaine; 
il promettoit de travailler a la réforme de ses 
nombreux abus, et il demandoit sur cette ré- 
forme nécessaire, des conseils à la diètie. Ce fut 
cette demande qui engagea les princes séculiers 
de l'Allemagne à publier la liste fameuse dans 
Thistoire de la réformation , des cent plaintes à 
former contre la cour de Rome ; liste qui con- 
firmoit les principales accusations des luthé- 
riens , et qui montroit combien tous les esprits 
dans le nord étoient disposés à recevoir les 
opinions nouvelles (1). 
Le zèle religieux d'Adrien lui avoit fait adop- 

(1) Sleidanus in Commeniar, L. IH, p. 87; et L. FV, p. 99. 
— Acta convenu Norimh. in fitaciculo rerum expetend. ei /«- 
giend, ^ Pallapicin^ hUt, concit. Trideni, Lib. 11,^ cap. 7 et 8. 

Flemy, Hût. ecclçs. L. CXXVHI, ch. 39-34. 
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çHAT.cxT. ter tous les préjugés et toutes les haines des 
i5a5. Espagnols, contre les Juifs et les'Maùres cqn- 
vertis ^ classe nombreuse d'hommes qu'on nom<- 
moit Marraniy et qu'on soupçonnoit toujours 
d'un attachement secret au culte auquel on les 
avoit fait renoncer par force; ils étoient arrivés 
en très-grand nombre à Rome , avec toutes leurs 
richesses , pour fuir l'inquisition d'Espagne. 
Adrien VI préparoit contre eux, lorsqu'il mou- 
rut , les édits les plus rigoureux. Il vouloit aussi 
soumettre à des peines nouvelles et plus sé- 
vères , les blasphémateurs et les simoniaques. 
Cette partie de la législation lui paroissoit tenir 
à ses études favorites de théologie; à d'autres 
égards, il n'avoit point de volonté propre sur 
les afiaires publiques , et il reconnoissoit qu'il 
les entendoit mal (i). • 

Cependant Adrien n'avoit point de confiance 
dans le collège des cardinaux ; ses membres lui 
paraissoient, par leur conduite scandaleuse, de* 
voir être le premier objet de la réforme qu'il 
méditoit ; mais comme il se sentott obligé de se 
livrer à ceux qu'il reconnoissoit en savoir plus 
que lui , il choisissoit un petit nombre de confia 
dens et de ministres , auxquels il abandonnoit 
un pouvoir excessif. Bientôt il se défioit d'eux: 



(i) Vaolo Giovio vita di Jdriano VI ^ p. i33t. — Onofrio 
Panvino vite de* Pontifici ^ f. a66 v. 
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et le lear retiroit; il o£Pensoit ainsi les cardi- aukrciv. 
naux et les grands seignears de Rome j il rendoit *5a3. 
soquiutorité vacillante ; et sa Êiyeur trop pré- 
caire ne lai gagnoit pas même le cœur de ceux 
à qui il Faccordoit momentanément. 

Trente-six cardinaux entrèrent le i" octobre 
i533 , dans le conclave qui de voit choisir le 
successeur d'Adrien YI. Bientôt on les vit se 
ranger presque tous sous la direction de deux 
chefs qui , jaloux-Fun de Fautre , se donnoient 
mutuellement l'exclusion, et qui tinrent le sa- 
cré collège divisé pendant cinquante jours.D'une 
part, Pompée Colonna, puissant auprès deChar- 
lesQuintenraisondeVattachement inébranlable 
de sa famille à la cause impériale , éloit reconnu 
pour chef par les vieux cardinaux , créés au 
temps de Jules II, ou ayant lui j d'autre part, 
Julesde Méd icis disposoit de seize suffrages par mi 
les cardinaux qu'a voit créés son cousin Léon X. 
Quant à Wolsey, cardinal de Yorck, qui avoit 
presque toujours eu pour .but, en dirigeant la 
politique d'Angleterre , de s'assurer des suffrages 
pour une prochaine élection, etîqui avoit tour 
à tour obtenu la promesse de toute la faveur de 
François I" , puis de Charles-Quint , il étoit 
également oublié par ces deux monarques , et 
écarté par tous les partis. D'ailleurs, après le 
mécontentement qu'avoit causé l'élection d'A- 

ÏOME XV. 5 
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drien YI , on n'auroit pu songer à donner la 
i&a3. tiare à un autre ultramontain (i). 

L'opposition décidée de Colonna et de^pon 
parti ayant empêché l'élection du cardinal de 
Médiôis qui , cependant, dès le commencement 
avoit eu vingt-un suffrages; plusieurs autres 
cardinaux se mirent successivement sur les 
rangs y tels que Fieschi , Fanièse , Mbnti, Grassi, 
Sodérini et Carvajal ; ils cfaerçhoient récipro- 
quement à acheter des suffrages , sans s'exposer 
au reproche de simonie ; l'expédient qui pa- 
roissoit mettre le mieux leurs consciences en 
repos étoit celui des gageures. Ainsi les parti- 
sansdeMédicisoffroientà tout cardinal du parti 
contraire ^ de parier douze mille ducats contre 
cent , que Médicis ne seroit point pape ; les 
partisans de Sodérini en offroient de même dix 
mille ; et ces derniers avoient pour eux tout Je 
parti français (a). 

La lutte entre les deux factions se prolongeoit 
avec si peu d'apparence de conciliation , qu'on 
commençoit à craindre que les deux partis ne 
saisissent un prétexte pour sortit du conclave , 
former deux assemblées, et élire deux papes 
à la fois. Les deux chefs devenoient également 
odieux au peuple. On> aceusoit le nouveau Jules 
et le nouveau Pompée , de vouloir par leurs 

(i) Paolo Giovio vila del card. Pompeo Colonna^ p. iSg. 
(3) Jaiork di Giov. Ccttnbi. T. XXII, p. 343^ 
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discordes ruiner Rome une seconde fois. Une ovat.cxt. 
effroyable puanteur qui s'étoit répandue dans i5j3. 
le conclave , en rendoit le séjour intoléra* 
ble : les cardinaux tomboîent malades , éi les 
plus vieux surtout ne pouvoient résister long- 
temps encore à une si pénible réclusion. Le 
cardinal de Clermon t proposa Franciotto Orsini, 
et Médicis feignit de vouloir lui donner les^ suf- 
frages de tout son parti, qui^ joint à celui de 
France, auroit décidé Félectiôn. Pompée Co- 
lonna craignit de voir le souverain pontificat 
passer dans une maison ennemie héréditaire 
de la sienne; il sentit qu'il falloit céder, et se 
rendant auprès du cardinal de Médicis , il lui 
offrit de le faire pape, pourvii que Jules donnât 
des garanties de sa reconnoissance (1). 

Les conditions que proposoitï^ompée Colonna 
furent toutes acceptées; il demanda que Médicis 
se réconciliât avec le cardinal Sodérini, et lui 
rendît tous ses biens ; qu'il pardonnât de même 
à tous ceux qui avoient travaillé contre lui ; 
qu'il cédât à Colonna l'office de vice-chancelieir 
de l'Église , avec le magnifique, palais qu'il occu- 
poit^ et qu'avoit bâti Raphaël Riario. Jules, à ces 
conditions, fut la même nuit adoré par presque 
tous les cardinaux ; et le lendemain , 18 novem- 

(i) Paolo Giiovie vita di Pompeo Cohnna, f. 160. — Fn 
Guicciardini. Lib. XV, p. 263. — Onofrio Pttnvino, f. 367. — 
Letlera di GiroL Nègre, du iS novembre i523«T. J. f. ifQt 
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CBAP. czv. bre, anniversaire du jour où deux ansaupa^ 
ihsi5. rayant il étoit entré victorieux à Milan , il fut 
proclamé sous le nom de Clément. VU. Ce nom 
étbitdestiné à confirmer l'engagement qu'il a voit 
pris de pardonner à Pompée Colonna, à Sodé- 
rini , et à tous ses ennemis. Quelle que (ut ce-* 
pendant l'unanimité apparente de cette élection y 
elle déplut tellement aux vieillards , que le cha^ 
grin s'unissant aux souffrances qu'ils avoient 
éprouvées pendant leur réclusion , Sodérini y 
Grassi, Carvajal çt Fieschi , moururent au bout 
de peu de jours (i): . 

Peu de pontifes étoient arrivés au trône avec 
une plus haute réputation que Clément YII : il 
avoit gagné l'affection des Florentins, qu'il gou- 
yernoit depuis plusieurs années avec une puis- 
sance presque absolue , et il ajoutoit ainsi aux 
forces de l'Église celles de cette république , en- 
core riche et redoutée , malgré son déclin. On 
savoit qu'il avoit été le principal ministre de 
Léon X pendant son pontificat, et on lui attri- 
buoit tout ce que son cousin avoit fait de glo* 
i^ieux , sans craindre de trouver en lui les 
mêmes défauts. On ne l'accusoit ni d'amour 

(i) PaoioGîovio vita deieardi Cohnna, p. i6o. — Fr. Guic^ 
ciardinù L. XV , p. 264. — Giov, Cambi , p. 246. — P. Bizarri. 
L. XIX ^ p. 469. — Ben. Farohiêion Fior, L. II, T. I, p. j, — 
RayjicUdi AnnaL eccUs. i5a3, J. ia5) p. 697. — Fn Belcarii. 
L.XVn,p.5tJ8. 
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âësordoimé pour tles plaisirs , ni de prodiga- tmAr. «st. 
Uté, ni de Vaine pompe, et Von counoissoit i5a3. 
soD appUcalion et son aptitude aa travail ; aussi 
son élection fut-elle célébrée avec de& trahsi- 
ports de joie, et par les hommes de lettres 
qui atteodoient de lui les mêmes bien&its 
dont les a voit eomblés Léon X , et par le peu- 
ple (i)* 

Le rétablissement de la paix dans les états 
de rÉglise fut le pi:emier ob^et dés soins de Clé- 
ment VU. Alfonse, dttcde Ferrare ,.avoit profité 
de la mort d'Adrien, pour se remettre en posses- 
siondeReggioetde Rubbiéra,oiiramourdes peu* 
pies Vavoit appelé : il étoit entré dans la première 
de ces villes le agtséfptembre. Thujç, jours aupa- 
ravant il s'étoit aussi présenté devant Modène; 
mjà.is la fermeté de Guicciardini , qui en étoit 
gouverneur y et l'attachement du peuple à la ^ 
domination de l'Église , Vavoient empêché de 
s'emparer de cette ville. Toutefois Guicciar- 
dini n'avoit que peu de soldats ^ et Alfonse se 
préparoit à une nouvelle tentative, lorsqu'il 
apprit Féleclion de Clément YII, qui le fit re-^ 
noncer à ses projets. Des^ troubles excités en 
Romagne par Jean de Sassatello , au nom du 
parti guelfe, mais avec Tappui secret des Fran- 

(r) LeiUdi GiroL Segri ^ àvL % decemib* f. 11^. Lettere dk' 
TrincipU 
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cBAp.ezy. çais, furent aussi apaisés p4r le nom seul de 
1523- Médicis(i). 

Le gouvernement de Florence réclama en^ 
suite les soins du nouveau pontife : cette ville 
étoit tenue par ses partisans dans un état d'o- 
béissance abjecte, et ils en avaient donné une 
preuve au momentde Félection de Clément VII. 
Un citoyen considéré, âgé de soixante-trois 
ans , et qui devoit , à la prochaine extraction , 
être gonfalonier de justice, Pieite Orlandini, 
avoit gagé que Médicis ne seroit point pape. 
Lorsqu'on étoit venu lui demander le paye- 
ment de sa gageure, il s'étoit récrié que le car- 
dinal n'avoit pu être élu canoniquement. Sur 
cette seute parole , qui parut annoncer un 
manque de respect envers la maison de Médi- 
cis, les huit de balie le firent saisir le ^4 i^o- 
Vembre, et deux heures après lui firent tran- 
cher la tête (2). 

Clément VII témoigna du regret de cette exé- 

(1) Fr, Guiceiardmi, Lib. XV, p. a65. — Âlfonse y dans ce 
temps-là même, venoit de perdre Lucrèce Borgia, «a femme, 
qai lui laissa trois fils. ËHe at^oit alors fait oublier, par sa deTotioD , 
les scandales de sa vie passée. Paoïo Ciovio Piia dijélfonso dà 
EaUy p. 118. 

(a) Uior. diOiov, Camhi. T. XXII, p. a5o. -r J^opo Nardi 
hial. Fîor. Lib. VII , p. 3o3. — Fiiippo de' Nerli Commeniar. 
Lib. VII, p. 141. — Scipione Jmmiralû. Lib. XXX, p. 55i. — 
JBened* Varchi stor. Fior. L.. Il, p. ia.tr- LeUere de* PrincfpL 
Ï.I, f. 120. 
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culion qui devoit rendre son pouvoir odieux, «vap. rr 
La famille de Médicis n'existoit plus en quelque i5j3. 
sorte : il avoit été lui-même légitimé, et il se 
considérpit encore comme représentant Cosnte, 
père de la patrie , son aïeul ; mais après lui il 
ne restoit plus que deux bâtards , Hippolyte , 
qui étoit alors à^ de seize ans , fils naturel de 
Julien, duc de Nemours, le troisième des fils 
de Laurent-le-Magnifique; et Alexandre, fils 
naturel de Laurent , duc d'Urbin , fils de Pierre, 
l'aîné des fils du Magnifique. Alexandre étoit 
né d'une esclave en i5ia, et la paternité de 
Laurent étoit au moins ineertaine 1 Clément Vil 
néanmoins lui fit obtenir un duché dans le royau- 
me de Naples , et le fit déclarer habile à exer- 
cer tous les emplois de la république. Il envoya 
ces deux jeunes gens à Florende, Hippolyte, îe 
3o juillet 15^4 , et Alexandre, le 19 j<iin iSaS. 
Le premier fut dès lors considéré comme chef 
de Tétat, et porta le titre de Magnifique. Ses 
concitoyens conservoient pour lui Fàflfection 
qu'ilravoient eue pour le duc de Nemours, son 
père, tandis qu'Alexandre avoit hérité de la 
haine que son père , Laurent , avoit excitée par 
son arrogance. Cependant ni l'un ni l'autre 
n'étoit encore en âge de gouverïier l'état ; aussi 
Clément VII cnvoya-t-il à Florence , avec le 
titre de légat, Silvio Passerino, cardinal de 
Cortone , qui y fit son entrée le ii mai !5a4> 
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\kv. cxv. qui Tint s'établir au palais des Médicis, et qui 
i5î^3. dès li>rs administra la république avec toute 
Fautorité qu'y avoient usurpé les Médieis de- 
puis leur retour (i). 

Mais Clément VU commençoit à gouverner 
rÉglîse dans un moment critique,, où le sort 
de l'Italie entière paroissoit dépendre des com- 
bats qui se livroient alors même dans les plaines 
de la Lombardi^. L'amiral Boilnivet , avec 
quatre mille chevaux et tirente mille âintassins^ 
avoit passé le Tésin et commencé les hostilités 
le i4 septembiie, propice jour où Adrien VI étoit 
mort. Dans les dieiix mois qui s'étoient écqulés 
jusqu'à l'électioii de son successeur y Bonnivet 
auroit pu aisément recouvrer tout Ip Milanez^ 
et chasser les Impériaux hors des limites de la 
Iiombardie : il donna , aix contraire, dans ce 
même. espace de temps , la mesure de son inca- 
pacité , et il calmai la terreur qu'il avoit d'abord 
excitée. 

. Prosper Golonna avoit été surpris j ses force» 
n'étoient point proportionnées à Tétendue du 
pays qu'il devoit défendre, ou aux nloyens d,e 
son ennemi; et lorsqu'il se vit contraint d'aban- 
donner les bords du. Tésin et de se replier sur. 
Milan , il crut qu'il lui seroit impossible de tenir 
dans cette ville. En effet, tout cç que les ingé- 

(ï) Giov. Camhù T. XXII, p. aSg, 264, ^75. — Comment. 
delNeriL L. VH, p. ï^2»'^JSenedeUo VarçhU L. 11^ p. 14. 
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nienrs pouvoient promettre y c'étoit de faire en émàr. cxt. 
trois jours que la ville fut à labri d'un coup de iSaS. 
main , par le travail constant de tous les sapeurs 
qu'on pourroit mettre à leur (||^ositiou ; tandis 
qu'il ne &lloit qu'une demi-)ournée à Bonnivet 
pour se présenter devant ses murs, et qu'on ne 
pouvait croi];'e qu'il négl^eât démettre le temps 
à profit (j). 

Cependant Prosper fit travailler à fheure 
même aux Certifications , comme, s'il avoit été 
assuré d'avoir le temps d'achever son entre- 
prise ; et Bonnivet au contraire , résolu à ne 
pas mériter les reproches d'inconsidération et 
de précipitation qu'on avoit faits aux autres gé-* 
néraux français, s'arrêta trois jours sans motif 
sur les bords du Tésin. Il espéroit que Prosper 
Colonna évacuerôit de lui-même la capitale; 
alors il pourroit à soh tour en tirer d'immenses 
ressources pour la guerre, tandis qu'il l'ex- 
posoit au pillage , s'il cherchoit à y forcer l'en- 
nemi (a). 

Lorsque Bonnivet apprit que Prosper Co- 
lonna, au lieu de se retirer, se fortifioit dans 

(i) Fr. Guicciardini, L. XV*, p. 2S^. —^ Gaieatiuê Capelia, 
L. ÏII , f. 29. — Arnoldi Ferroni de reb, Gallic. L. VIT , f. 1 Sg. 
— Tauli Jovii vila Ferd. Dewali. L. III^, p. 343. — Paolo Paruta 
h'iBt, Venen, L. V, p. 319. 

(â) Mémoires cle Martin du Bellay. L. II, p. 289. ^ Mémoires 
de Louis de la Tremoille. T. XIV, p. 224. 
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lAp. exv\ Milan , il vint tracer son camp à Saint-Chris- 
iSaS. tophe, au pied dès murs de celle ville, entre 
ïes portes Ticinoise et Romaine, dans un lieu 
fortifié par desl4lanaux; de là il envoya des 
partis courir le pays pour enlever des vivres , 
se flattant qu'il forceroit ainsi Prosper Colonna 
à évacuer une ville où il éprouveroit bientôt 
de grands besoins (i). Bayard et Frédéric de 
Bozzolo s'emparèrent de Lôdf le 20 septembre, 
et ravitaillèrent le château de Crémone ; mais ils 
a voient compté, au moyen de ce château, qu'ils 
pourroient s'emparer de la ville j et quoiqu'ils 
conduisissent à cette expédition trois cents lances 
et huit raille fantassins , ils ne purent y réus- 
sir (2). Ils s'avancèrent ensuite vers Caravaggio 
et Monza , pour empêdier les Milanois de tirer 
des vivres des monts de Brianza. Prosper Co- 
lonna, atteint à^une maladie quidevoit bientôt 
lé conduire au tombeau, se faisoit remplacer 
par le duc de Termes et par Alarcpn, com- 
mandant de l'infanterie espagnole. Il avoit, par 
son activité , rassemblé dans Milan huit cents 
hommes d'armes , huit cents chevau^légers , 
quatre mille fantassins espagnols, six mille cinq 

(i) Fn Ùuicciardini, L. XV, p. 367. — Galeatîua Capeila» 
li. III , f. 3o. — Amoidï Ferroni. L. VII, p. i Sg. — Mém, d» 
Martin du Bellay. Liv. II , p. a 90» 

(a) Gahatiua Capeïîa. L, TH, f. 3o. — Paolo Paruia: L. V, 
p. 330. — Pauli Jovii cita JDavali. L.' 01^ p. 343. 
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cents Allemands, et trois mille Italiens. 11 faisoit otif». ci 
avancer le marquis de Mantoue au raidi du Pô , iSi3. 
du côté de Pavie; ilattendoit chaque jour de 
nouveaux renforts, qui' venoient Je joindre 
d'All^nagne et du royaume de Neples; et déjà 
il coupoit aux Français les vivres que ceux-ci 
a voient compté tirer de la Lomelline (i). 

Bonnivet s'étoit vanté de ne point imiter 
l'impétuosité et l'imprudence des autres capi- 
taines français , mais de faire la guerre aux Ita- 
liens avec des précautions italiennes. Il perdoit 
pourtant ainsi les avantages propres à sa nation 
sans pouvoir acquérir ceuxd'une autre. Chaque 
petit combat lui coûtoit des soldats , et chacune 
de ses pertes jetoitxdu découragement parmi 
ses troupes, en augmentant l'ardeur de ses enne- 
mis. Les fréquens reyers que ses détachemens 
avoient éprouvés le contraignirent enfin à ne 
plus feire venir ses convois que sous de grosses 
escortes , à n'envoyer au fourrage que de forts 
détachemens, et à retirer le corps d'armée qui 
coupoit le chemin des monts de Brian^a, en 
faisant camper toutes ses troupes entre Marignan 
et Biagrasso (2). 

(1) Fr, GuicciardinU Lib. XV y p. 268. — Gafyaliwi Capella, 
L. III , f . 3o. 

(a) Fn GuieciardinL L. XV, p. ^9. — Mémoires da cher. 
Bâyard, T. XV , chap. LXIX , p. 404. — Mém. de Martin du 
Bellay. Lir. II, p. 307. — G aleatiua Capella. lu. III, f. Si. — 
Jrnoldi Ferronù L. VTI, p. iSg. 
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a>. cxY. La lenteur de Bonni vet avoit donné aux alliés 
i5a5. le temps de rassembler toutes leurs armées* 
Outre les troupes espagnoles et allemandes que 
Prosper Colonna commandoit dans Milan, et 
celles qu^Antonio de Ley va avoit sous ses ordres 
à Pavie, le vice-roi de Naples, Charles de 
Lannoy , s'approchoit avec le marquis de Pes- 
caire, qui venoit prendre le commandement de 
l'in&nterie espagnole. Le marquis de Mantoue^ 
d'après la demande de Prosper Colonna , s'étoit 
avancé jusqu'à Pavie avec l'armée de l'Église; 
Yitellî, conduisant trois mille fan tassinsà la solde 
des Florentins , couvroit le chemin de Gênes; et 
le duc d'Urbin, à la tête de l'armée vénitienne, 
étoit arrivé sur l'Adda. Bonni vet s'étoit obstiné^ 
malgré leur approche, à rester devant Mikn, 
pour suivre un complot avec quelques soldats 
de la troupe de Jean de Médicis , qui avoient 
promis de lui livrer une porte de la ville ; mais 
ceux-ci ayant été découverts et punis du dernier 
supplice , il fit proposer à Prosper Colonna un 
armistice jusqu'au mois de mai, sous condition 
qu'il abandonneroit tout ce qu'il avoit conquis 
au-delà du Tésin. Les généraux impériaux ne 
l'acceptèrent pas ; ils ne consentoient à une trèvé 
qu'autant que les Français évacueroient toute 
la Lombardie ; et Bonnivet, sans avoir obtenu 
une suspension d'armes, fut cependant forcé,, 
par d'épaisses neiges, à se retirer. Il porta, le 
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27 novembre , toute son armée entre le Ticinello esi»: rxv. 
et le Tésin , à Biagrasso et à Rosate. Prosper i5!i3. 
Çolonna ne troubla point sa retraite, malgré les 
instances de ses soldats , d'après son système 
invariable de ne pas confier au hasard ce 
qu'il pouvoit obtenir du cours naturel des 
choses (i). 

Cétoit, il est vrai, la dernière épreuve qu'il 
devoit faire de la tactique qui lui étoit propre. 
Ce grand général y qui sembloit avoir pris pour 
modèle Fabius Cunctator, fit en quelque sorte 
un& révolution dans l'art de la guerre. II en-^ 
seigna pour la première fois par quel art , en 
choisissant des positions , ou en faisant des 
marches savantes, un général pliis foible, ou 
qui se défie de ses troupes, peut lasser l'activité 
de ses ennemis, déjouer leur impétuosité, et 
dissiper leur puissance, sans leur donner la 
consolation de livrer une seule bataille. Dans le 
temps où il vécut, son talent étoit celui de 
tous dont son parti avoit le plus besoin pour 
rallentir l'impétuosité des Français, ou rendre 
inutile la valeur aveugle des Suisses. Le pre- 
mier il défendit s^ns combats un pays qui, 

(i) Fr. Guiccicudinù L. XV , p. a6o. — GaUaiiua Capella. 

Lib. m , f. 32. — Faolo Faruta hUL Vene^. Lib. V, p. 3a3 ^ 

jirnoldi Ferroni Burdigal. L. Vil, p. 140. — Pauii Jovii vita 
Ferd, DavalL L. III , p. 343. — Scipione Ammiruto, L. XXX , 
p. 35o. —- Martin du Bellay. L. Il, p. 3o8. 
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«àF. cxv; depuis trente ans, avoit toujours été ou gagné 
1525. ou perdu par une seule bataille. Cependant à 
cette époque même, il étoit depuis huit mois 
consumé par la maladie. La jalousie que jusques 
alors il avoit ressentie contre Cliarles de Lannoy , 
vice-roi de Naples, dut céder à Taccablement de 
la souflfrance. Il appela lui-même à Milan ce 
ministre de l'empereur ; mais Lannoy ne vou- 
lut point que les yeux mourans de son rivai 
vissent le successeur qu'il avoit tant redouté. 
^ Il rallentit sa marche , et n'entra dans Milan 
avec le marquis de Pescaire que lorsque Prosper 
Colonna, à l'agonie, avoit déjà perdu connois- 
sance. Il mourut le 3o décemljre i5a3 (i). 

>i524. Bonnivet ayant pris ses quartiers d'hiver, 
renvoya les fantassins français levés en Lan-^ 
guedoc et en Dauphiné ; il les trouvoit de peu 
de service, et coûtant beaucoup. Il comptoit 
les remplacer au printemps par des Suisses, 
qu'il avoit déjà donné commission de solder. 
En même temps ^ pour s'ouvrir avec les can- 
tons une communication plus facile, il chargea 
Renzo de Céri d'attaquer Ârona sur le lac Ma- 
jeur, et il lui donna sept mille fantassins ita- 
liens pour réduire cette forteresse. Mais Anchise 
Visconti, qui la défendoit avec une garnison 

(i) Fr, Guicciardinu Lib. XV, p. a63, 265. — Galealiuê 
Capella. L. III, f. 33. — Pauli Jovii viUt Ferd. Piscarti. L. III, 
p. 343* — Mémoires de Martin da Bellay. Liv. II; p. 3o9 
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milanoise, lui opposa une résistance si obstinée, oulp, exr. 
que Renzo de Céri fut obligé de lever le siège, 1624. 
après que le feu de ses batteries eut duré trente 
jours, et qu'il eut lancé contre Arona six mille 
boulets (i). 

Le connétable de Bourbon étoit ausid^ arrivé 
à Milan avec un renfort de six mille landsknechts. 
L'empereur, qui vouloit difierer le mariage de 
Bourbon avec Éléonore de Portugal , et qui cher* 
choit des prétextes pour le rompre, au lieu de 
permettre au connétable de. venir' en Espagne^ 
lui avoit donné en Italie le commandement sur 
prême de l'armée , tandis qu'il avoit efaargé 
Pescaire de celui de l'infatiterie espagnole, et 
Lannoy de Fadri^inistration civile. Le ducd'Ur* 
bin avoit de son côté reçu du sénat de Venise 
l'ordre de passer TAdda, et de venir se joindre 
à Milan à l'armée impériale. Cellié-ci Temportoit 
dès lors de beaucoup en forcer sur celle de Bon* 
liivet; mais elle éprouvoit la détresse constam^ 
men t attachée aux armées de l'Autriche : Charles- 
Quint ne lui envoyoit point d'argent^ Les soldes 
étoient arriérées depuis long- temps; les soldats 
pilloient les habitans chez lesquels ils vi voient; 
et les différens étals d'Italie étoient pressurés 
par 1 es généraux , qui exigeoien t d'eux d'énormes 

(1) Fn Guicciardinû L. XV, p. a65. — Ga/eaiiuê Capella. 
Lib. m , f. 33. — - PauU Jovii vila Fer,i. DavalL L. III , p. 344- 
— Mém« de Martin dn Bellay. I^ib. U; p. 3o8. 
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[Ap. cvr. contributions pour fournir aux dépenses de la 
1024. guerre (i). - 

L'armée impériale étoit remplie de confiance , 
en raison des succès qu'elle avoit déjà obtenus.; 
celle des Français , au contraire, étoit découra- 
gée; et les chefs eux-mêmes, qui jusques alors 
avoient été les Êivoris dç la fortune ^ commein- 
çoien t à éprouverdes revers. Le chevalier Bayard 
avoit été chargé de défendre Robecco, avec les 
seigneurs de Mézières et de Saint-Mesmes, deux 
cents hommes d'armes , quatre cents chevau- 
légers, et l'infanterie du seigneur de Lorges ; 
mais il s'y laissa surprendre une nuit du mois 
de février, par Pescaire et Jean de Médicis : la 
bourgade fut enveloppée, les Français attaqués, 
dans leur sommeil , par trois mille Espagnols , 
qui, pour se reconnoître, avoient mis une che- 
mise blanche par-dessus leurs armes ; presque 
tous les chevaux pris , presque tous les soldats 
massacrés ou faits prisonniers , et Bayard lui- 
même ne se sauva qu'avec peine en combat- 
tant (2). » 

Bonnivet attendoit , au printemps , de puis- 
ai) Gaieatius Capei/a, Lib. lU, f. 54* — Fr. Cuicciardinù 
L.XV, p. «67. 

(2) Pauli Jovii vita DavalL L. 111, p. 344. — Arnoldi Fer- 
ronù Lib. VU, p. 140, — Fr, GuicciardinL L. XV, p. 268. — 
Mém. de Maiiin du Bellay. L. II, p. 5i i. — Méxn. du çlievalitr 
Bayard. CU. LXIV , p. 405-4O9. 
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iHtns renforts qui dévoient lui arriver de Suisse, osap. cxt. 
Il avoit brûlé la bourgade de Rosate , pour réu- i5a4. 
QÎr toutes ses troupes à Biagrasso; et comme il 
avoit leTésin derrière lui, il pouvoit tirer, du 
pays couvert par ce fleuve, d'abondantes plrovi- 
sions , qui dévoient le mettre en état d'attendre 
la saison nouvelle dans son camp fortifié. On ne 
pouvoit guère espérer de succès en l'y atta- 
quant; mais le marquis de Pescaire proposa la 
manœuvre hardie de faire passer le Tésin à l'ar- > 
mée impériale , pour placer Bonnivet entre cette 
armée et Milan. Il compta que les Français , dé«« 
courages, n'oseroient point attaquer la capitale 
de laLombardiej il y renvoya toutefois lé duc 
François Sforza et Jean de Médicis, avec six 
mille hommes; puis, le a mai's, l'armée impé- 
riale passa le Tésin sur trois ponts , et vint s'éta^» 
blir à Gambalo (i)» 

Bonnivet , craignant de se voir tourné, et de 
perdre toutes ses communications avec Iç Pié- 
mont , d'où il tiroit ses vivres , passa le Tésin à 
son tour,, après avoir laissé une forte garnison 
à Biagrasso , et vint se loger à Vigevano , sur la 
rive droite de celte rivière. Pendant ce temps , 
le duc d'Uxbin avoit attaqué et pris d'assaut 

(i) "Fr. Guieciardini. L. XV, p. 369. — GaUaiiUa Capella* 
L-IU, f. 35« — P.auîi Jovii vita ferd, Duvalu L. I£[, p. 3^4.--' 
jâmoldi FerronûLéYll , p. 141. — Paolo Paniia^ L. V, p. 5a5« 
— Mém. de Martin du Bellay. L.Jlf p. 3j a* 

TOME XV. 6 
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lAF. exr, Garlaâco , château fort qu'oocupoîent les Frân-» 
i5a4. çais entre Tarmée impériaJe et Pavîe. Chaque 
combat avait été désavantageux aux Français ; 
dans chacun iU a voient perdu un grand nombre 
de soldats et de chevaux ; et B^nivet , plutôt 
que de voir son armée se fondre ainsi en détail , 
présenta, pendant deux jours de suite, la ba- 
taille aux Impériaux , quoiqu'il fut bien plus 
fbible qu'eux. Mais Lannoy et le connétable de 
Bourbon étoîent résolus à ne pas exposer aux 
chances d'une a£Paire générale des avantages dont 
ils se sentoient dé^ assurés; ils préférèrent sur- 
prendre en détail ks positions de leur eunenii. 
Ils attaquèrent et soumirent sucGessivemeiit 
San-Oiorgio et Sartirano ; ils déterminèrent la 
ville de Vénceil à se déclarer pour eux; et pre- 
nant une forte position à l'arc de Marins , entre 
Yerceil et Novarre y ils se fialtoietit déjà de for- 
cer à capituler Bonnivet , qui s'étoit eiifermé à 
Novarre (i). 

iLe général français sa voit cependwat que ,,de 
tous les côtés , des renforts s'avançoient à son 
secuiBrs. Le doc de Rolhelin Claude xle Longues- 
ville lui amenoit , par le mont Genièvre, quatre 
cents hommes d'armes , «qui étoient déjà arrivés 

(i) Fr, Ouêcokardmi, Ub. XV, f». ayo. — GtUealiua Capeila. 
L. Ui , f. 35, — Martin 4u Bellay, f^. IJ, p. 3i6. — Puuii Jovii 
vita Ferd. BmutUû L. III, p. "^^^.-^ Jrnoidi tF^rronù L. Vil, 
p. 141. 



ji^u a SiMe. I]tticmiUe8m:i{9es.,;paà8a]itlefiiiint- 
Jl^eQQai^d., étaient parvenus jusqiaf'à Gattinara^ «te^. 
au-d^lè ^e k Sé9ia.; oinq miiàe Gïietam , i^eaaàn , 
pmdi&Us piir Reaiso de Céri , qjui idivpît é.té lea 
êoidw Ûms lenir -petys , létoient entréa dans le 
fieirgamaaqae , ttt icoiiipti^ent $e réunir .k Fué* 
dédc de JBk«szoIo^ qui les attendoit à Lqdi, arec 
ua gros corps d'ioiknterie italienne. Mais Jean 
de Médiciis aocaarjuft dans le Bargamasqne avec 
Amx cents oheii^auic et quatre luiHe fanrtassins j 
il y rencontra quelques troupes des Vénitiens , 
avec lesquelles il )barra le chemin auix Prisons; 
les attaquant ensuite ftous les jours avec sa cava* 
k>rle ou^on in£antecie légère, leur enleviintleaars 
conçois et surprei^ni^urs détaûbemens , il leâ 
harassa iellement , qu^au bout de trois jouris il 
lea détermina à s en vetounneridansdeur pays ( li). 
Après avoir forcé les Grisoits à la retraite, 
Jean deMédicis se rapprocha du Tésin ; il .prit 
Caravaggio, jet il ahattit à coups de.canon le poDt 
de Buffaloro , qui âerivoitde communication 
entre le quartier-général de iBonniveL à No vacrp , 

et Biagrasso ,011 il avoit laissé )beau coup de ^na- 
gasins. Le NapolitainiCaraccioli commandoitià 
Biagrasso millafan tassins jileducFrançois Sforsa 

(i) Fr, GuieciaFdinu )L. ZV» p. ^70. — ^GakfiUiuê -Capêl/a, 
L..IlI,^f. 56. — Martin AaSe\Uy.*iL. Il, .p. Si?, -r- 'Paoioi^a^ 
m(a» X. y , .?• 3a5. -^ Arnoldi Fenromi, Lii>. iVII, p.i^Jt. ^^ 
FauU Jovii vi(a Ferd. JDavçUiPiécariL L. III 1 p«'A4<7* . 
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oxv; résolut de l'y forcer : il vint joindre Jean de Mé- 
i5a4. dicis devant le& murs de cette place , avec toute 
la milice milanoise, et, après une vive canon- 
nade, il la prit d'assaut. Les Milanois payèrent , 
il est vrai, chèrement cet avantage : le long sé- 
jour de l'armée française à Biagrasso , les souf- 
france^ , la misère et la saleté y avoient engendré 
la peste. Les soldats, en pillant Biagrasso, s'in- 
fectèrent eux-mêmes de la contagion ; ils la rap- 
portèrent à Milan avec leur butin, et ce fléau 
enleva, pendant Fêté, cinquante mille habitant 
à la capitale de la Lombardie ( i). 
' Bonnivet, toujours plus resserré dans son 
camp , perdant tous les jours quelqu'un de ses 
avant-postes, ne pouvant plus tirer de vivres du 
Piémont , n'en trouvant plus dans le pays ruiné 
qui l'entouroit , voyoit encore diminuer son ar- 
mée par. la nialadié et la désertion. Non-seule- 
ment les mercenaiï^es qui formoient son infan* 
terie^ mais sa gendarmerie même, toute com- 
posée de noblesse française, labandonnoit cha- 
que jour, après avoir perdu ses chevaux par la 
misère^ et avoir lutté pendant huit mois avec la 
maladie et lafaim. DixmilleSuisses, quiavoient 
passé le Saint-Bernard, étoient enfin arrivés à 

(i) Fr. Guiceiardini, Ïm XV, p. a^i. — Gaieatius Capelia, 
h. m, f. 36. — Martin du Bellay. L. II, p. SiS. — Paali Jovii 
pila DavalL Lib. m | p. 346. -^ jimoldi Ferronû. rer» Gaiiic^ 
fé. VII, p. .14a. 
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Gattinara , dans le Val-de-Sésia ; mais ils son- cha»* «▼. 
geoient bien plus à délivrer leurs compatriotes ^sa^,. 
du camp de Bonnivet , qu'à recommencer une 
campagne qui leur promettoit peu de succès. 
Malgré ses instances , ils ne voulurent point 
passer la Sésia , qui ayoit été grossie par des 
pluies continuelles ; et comme ils reiusoient de 
s'approcher, ils ne lui lais^^rent d'autre parti à 
prendre que celui d'aller lui-même se joindre 
à eux (i). , ^ 

Bonnivet se résolut donc , au commencement 
de mai, à partir de nuit de Novarre, pour dé-^ 
rober sa retraite aux ennemis , et à marcher • 
sur Romagpano , à peu prq^ vis-à-vis de^ Gatti-- 
nara. Quoique Pescaire eût été averti de son. 
dépatt , et qu'il formât kpwjet de le devancer, 
en passant, par un chemin >plus, court ^, dont il 
étoit maâtre, l'armée fr^saisearriya à JU>ma-: 
gnano (quelques heures ayaj^it les ennemis, et 
put s'occuper aussitôt de jeter un pont sui; la 
Sésia. Les Espagnols, qui Ta voient sqivie avec, 
trop de précipitation^ et qui jf repçuss^s 4^ps.. 
quelques escarn^puches , avoient pris, ^es posi.-. 
lions dangereuses, auroient été fajcilemept vain- 
cus , si BQupiyetaTpit p?:^^ persuader aux Spi^çe^ 
arrivés à Gattinara de passer eux-mêmes la Sé- 
sia , et de tbmbefc avec lui' éur les ennemis àûi 

.• . .i . . . ' . - ■•■..••,■ '•,.'.''.:■ • . \ 

(i) Fr, rCaiçclardinU JLi^. XV , :p.. 37 j, y-^auU J^pii viiek' 
Davali, L. UI, p. 347. — Jr^çhii^FexrorfH ^* VW* p* 'J4a< 
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€HAP. catv. l'a voient poursuivi jusque là : mais ce fût vaî* 
lôa^w nefnent qu'il les» sollicita ; et forsqti'il vît qu-'il 
me pôiivoit ktir perstiader de recommencer la 
guerre , il pHsâa cette imit ftiéine la Sésia a^ee 
toute son arinée , pour aller se réunir à eux (i). 
Jusqu'ici k retraite dé Bomiivet s'étoit exé^- 
eutéc avec assez? âe "bonheur, encore qu'il eût 
laissé sept canons sm l'autre bord de la Sésia. 
Il a voit itùvkvé Jés troupes fraîc!l&es dfes' Suisiseaf, 
qpi avoient reçu au milieu de leui^s» batâfil** 
Ions ses bagage» et ses troupes fatiguées , e% au 
point du jour il reprenoit aVec eux le ebemin 
d'Ivrée, pôui* rentifer erv France- pa* le Bas- Va- 
lais. Il avoit placé, *«r les bords de là' rivièmg , 
une batterie pour empêcher les Impérkui de* la 
passer, et il ett s^tAf} confié k garde à deu* ba- 
taiHéns de Corsés et de Provençaux. Mais ïé 
malrîq^aisfde Péseaîréét le due de Bourbon, ayâ*wt 
trouvé urf gué dans* k Sésia , coiîintetKiftrént à 
leur foiir à passer la rivière : les Corses, effrayés, 
n^andotii^èfetit leurs canons. Bomiivet, pôuf 
le^ jpeéottTre*, conduisit lui-même tinte chûtge 
de gfendat-iflerief, avec M. de Và^fldért^Sé, frère 
dé La Palisse; il y ftil blessé d'ùtie balle an braft 
- giueiie j qui le ittiit fcotsf de èomfbaf . Vandenesàé 

(l) Pàuii lovii viia Ferd* DaùaH, L. ÏELy p* 54^. — Aiçnoldi 
Ferroni, L. VII, p. i ^a. ^ Galeatius Capeiia. L. III, f. 37. — 
Wkrtih- dtt ifellajr. L. lï , p.'^ïgT. -- Pào/& Parkiài hi V, p, ii6. 
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fat Messe à Fépauie plus grièvement encore, et 014». eir; 
il en mourut au boot de trois jours (i). 1594. 

Bonnivet se sentant incapable de commander 
plus longtemps , confia la conduite de Farmée 
aa cheyalier Bayard ; celui-ci se plaça avec ses 
gendarmes au dernier rang, pour eoutrir }a 
retraite des fantassins. A peine avoitril pris et 
poste, quepre^épar les arquebusiers espagnols^ 
il fit une charge sor eux pour les repousser. 
m Mais comme Dieu le voulut permettre fut tiré 
)> un coup de kacqnebouze , dont la pierre le 
» vint frapper au travers des reins , et lui rom- 
1^ pit tout le gros os de Teschine. Quand il sentit 
y> le coup , se print à crier , Jéaus ! Et puis dit : 
)E> Jléléês ! mon Die» ^Je auis mort! Si print son 
» épée pur ta poignée^ et baisa la croisée en si- 
D gne de la croix, et en disant tout hant^ miserere 
» mei Domine! (a) » 

Cependant Bayard se fit descendre de cheval 
<c par un sien maistre- d'hôtel qui jamais ne 
i> l'abandonna , et se fit coucher an pied d'un 
» arbre , le visage devers l'ennemi , où le due 
» de Bourbon qui estoit à la poursuite de notre 

(i) Fauii Jûpii vita JOavaiL Ik m , p« 35 1 . -^ JFH Guteciar^ 
dinL L. XV, p. 272. — Galeatiuê Capelia. Lib. III, f. 37.— 
Jrnoldi Ferronû L. Vil , p. 14 a. — Taolo Paruta. li. V , p. 5fl6. 
— Martin du Bellay. L. II , p. $41 . 

(a) Mémoires de Bayard. Chap. LXJVi p. 411 ; chap. LXV, 
p. 416,41s. 
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jmhf. «»▼. D camp , le vint trouver , et dit audit Bayard 
ipaé» y> qu^il avoit grand pitié de lui , le voyant en 
» cet estât , pour avoir été si vertueux dievalier. 
n Le capitainefiayard lui fit réponse y monsieur, 
» il n'y a point de pitié en moi, car je meurs 
y> en homme de bien. Mais )'ai pitié de vous , 
» de vous voir servir contre votre prince, et 
)> votre patrie , et votre serment. Et peu après 
^ ledit Bayard rendit l'esprit , et fut baillé sauf* 
)) cond uit à son maistre-d'hôtel , pour porter son 
» corps en Dauphiné dont il estoit natif (i) ». 
• Les Impériaux continuoient à poursuivre 
Farmée qui se i*etiroit; mais le dernier bataillon 
suisse , impatienté de leur attaque , se jeta sur 
eux avec tant de fureur, à pleine course , qu'il 
les dissipa et les mit en fuite. Ce bataillon de 
quatre cents Jhommes qui s'étoit trop éloigné du 
corps de Farmée, fut ensuite, il est vrai, enve- 
loppé et entièrement détruit ; néanmoins sa ré- 
sistance obstinée , et le retard de Fartillerie im-^ 
périale , donnèrent à Bonnivet le temps d'accom* 
plir sa retraitesur Ivrée , où cessa la poursuite. 
Il laissa encore dans le val d'Aoste, au> fort de 
Bar, vingt canons qu'il n'espéroit pas faire pas*' 
ser au travers du Sairil-Bemard , et il ramena 

(i) Mémoires de messire Martin du Beilay« L^II, p. 341. -^ 
Arjftkf^i Ferroni, Lib. Vll^ p. 143. — Pauli Jovii vita Pava^ù 
U ra, p» 35i?. — JFV. J^e'icariû U XVIII , p, 643, 
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ptr le Valais le reste de son armée en France ( 1 ). 

Le duc de Longueville apprenant à Suse la i&24« 
retraite de Bonnivet , s'en retourna par le mont 
Genièvre , sans avoir vu les ennemis. Novarre 
se rendit à Jean de Médicis ; Boisy et Jules de 
oan-Sévérino, qui commandoient à Alexandrie, 
remirent cette ville au marquis de Pescaire, et 
Frédéric de Bozzplo livra Lodi au duc d'Urbin. 
En peu de semailles il ne resta plus un seul 
Français en Italie ; tandis qu'au contraire, Boz- 
zolo et San*Sévérino avoient conduit en Pro- 
vence et en Dauphiné environ cinq mille I(a^ 
liens à la solde de France (2). 

L'Italie étoil délivrée de Tinvasion française ; 
le bu t des deux ligu es con tractéespar l'empereur j 
soit avec les Vénitiens , sort avec le pape , et les 
petits états de Fltalie y- étoit atteint. Tous les 
Italiens , accablés par les dépenses et les e£forts 
d'unp guerre ruineuse , ne désiroient plus que 
la paix; le pape se flattoit de faire garantir l'état 
où se trouvoit l'Italie , par le roi!d'Angleterre 
qui avoit contribué à la victoire, et par les 

{i) Fr. Guicciariîini. L. XV^ p. 272. ' — Vauli Joviivita Da- 
volt. Lib. lïl, p. 352. — Jmoldi Ferroni, Lib. VH, p. 143. — 
Galeatii Cap^iiœ» lÂb. JU > /» 37< — Méni. «le meuire du Bellay* 
li. II » p. 343. 

(2) Pauli Jovii vita Davali, Lib. III, p. 554. — ^Mém. de 
M. da Bellay. I/. II, p. 344.— Mém. de Louis de la TremoiUe. 
Cb. XX, p. 225. — Fr. BelcariL L. XVIII, p. 641* — Sçipiom 
/imrnirato, L* XXX , p. 362. 
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màr. orr. SuîssesqTii c0iiTroi«n t la frontière, et qiii avoierrt 
jf>aî. aotrefois pris un intérêt si vif » llmlépendancç 
de la Lom4iaFdie. Clément Yll cbargeoit son 
nonce en Angleterre de demander les bons oF», 
fiées d'Henri Vin ^ pour mettre un terme à Far- 
Togsinc^eC aux relations de» ministres de Tem* 
pere»r en Itsdie; ponr faire respecter le saint- 
si^ y cesser les contributions extraordinaires 
exigées chaque mois des' Florentins , rétablir le 
dnc de Milan dans une absolue indépendance ^ 
et faire jouir les Ténf tiens des avantages qu'ils 
s'éjx>ient réservés par leur Irailé. Il s'agissoit 
de faire voir enfin si l'Italie avoit combattu 
pour secouer un joug étrangler , ou seulement 
pour changer de maître ^ fst an ton de la let- 
tre du dataire apostolique ^ on voyoit que Clé- 
ment VII s'apcrcevoit déjà que les fruits de la 
victoire n'étoient guère moins amers que ceux 
de laguerte (i). 

Mais les générâtes qui avoîent remporté la 
victoire en Italie y désirolent que la guerre pro- 
duisît de nouvelles^ guerres* Ils se soocioient 
peu du repos ou du bonheur des états qu'ils 
prétendoient défendre; ce qu'ils vouloîent, c'é- 
toit poursuivre leuf carrière , se distinguer par 
de nouveaux exploits, çt trouver de nouvelles 

(t) LèUera ai Gi9* ISSùOëo Qibertù Dalério a Meès, Mar^ 
ehhnne Lango îfunUo in Ingkiiierm, Leiiere de^ Princifi. T< I» 
f. ia3*ia6. 
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ùecâèiûm pmtr exercer ua potrroi%abào)u sur cêmp. n^. 
Ja fortoée ou la rie àe^ hommes. L^ cwinélable »*^ 
de' Boui'beif ittettoit plus d^ardeur que toos^ 
les acrtres » covilinaer la gïierre. Il éôriyoU à 
Fempereufr et du roi d'Angteierré que le mo^ 
me^t étoit veûvir dé franchir lés fi^éntières de la 
ttêtncé^ de s^ yengdP ^ traf^ efmeœis, et de 
préoipifer f'l'âfnçok I*' de son ttàne. B assu- ' 
roit qu'au nom de Bouirhon stes dfiGkns vassaux 
se soulèteroientj et vietidrment d^etnt-mémes se 
ranger sous les drapeaux de FélraïigeT. Il igno- 
^oic que )e crime seal d'avoir appelé les étran- 
gers dans sa patrie , ehangeoit en haine et en 
mépris toute TafiFection que les Français avoient 
puaV0Îrpourlùi(i). Chariefs-Quittt et Henri VIII 
nccùrâèrent une foi imprudente à ces paroles 
d^ùn prince étôigré ; te premier donna ordre à 
son armée de pénétrer en Provence ; le second 
lui fit passer des subsides , en même temps qu'il . 
pTomtt d'aftfaquer de Son eôté les provinces 
s^ptentrioilales. 

Ce fut au mois de juillet qoe le connétable de 
Bourbon et le marquis de Pescaîre passèrent le 
Var, pour entrer en Provence avec sept mille 
landsknèchfis , six mille fantassiiis espagnols , 

(i) Pauli Jovii vita Ferd, DavalL L. IV, p. 355. — jimoldi 
Ferroni. L. Vlï, iy-î44. -^ GaleaHua Cùpêilà. Lib. IV, f. Sg. 

— Rapin Thayra» /histoire cTAUgleicftre. T. Vl, L. XV, p. 19S. 

— Rymer^ Jeta pubiioa^ T. XÛI, J. 794. 
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deux millejtaliens , et six cents cheyau-légers : 
1534. le yice-rpi.Lannpy avoit proniift de les suivre 
de prèa avec mille hommes d'armes. Hugues de 
Moucade avec seize galères longeoit le rivage 
pour protéger l'armée et transporter son artil- 
lerie. Mais André Doiia, qui commandoit une 
flotte française supérieure en force, s'empara 
d'une de ces galères , et y fit prisonnier le prince 
d'Orange; il en força troi^ autres à s'échouer, 
que Pescaire fit brûler pouy qu'elles ne tom- 
bassent pas aux mains des ennemis , et il con- 
traignit Moncade , après qu'il eut débarqué son 
artillerie à Aix, de s'enfermer dans le port de 
Monaco (i). ^ 

Bourbon voulôit profiter de la surprise du. 
roi de France, et fie l'épuiisement ou son àrméo: 
avoit été réduite par la derjtiière campagiïe , pour 
marcher sans retard 5ur Avignon ou sur Lyon. 
11 comptoit qu'en même temps une armée espa^ 
gnole pénétreroit en Guienne , une angloise en 
Picardie , et peut-être une allemande en Bour- 
gogne. Mais Charles-Quint et Pet^ri^IlI ne son- 
geoienl point à accomplir à cet éga^d les pro^ 
messes qu'ils lui avoient ;faites j et le marquis 
de Pescaire ne voulapt pas compromettre le sort 
de son armée, en la conduisant au cœur du 

(1) Pauii Jou,ii viia Ferd, Davalù L..IV, p. 5^7^^ —rMém. cl© 
Martin du BeUay» i». II, p. 345. — Arnoldi Ferronul^h* VII > 
p. 144. — jFV. GuicciardinL Libt Xy , p* a7»5, ,. . ,\ - 
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lt)yaume , insista péremptoirement pour borner ceat, c^ 
ses opérations au siège de Marseille (i). ,5^^^ 

^ Philippe de Brion , comte de Chabot , avoit 
été chargé par le roi de la défense de Marseille; 
bientôt Renzo de Céri vint Vy joindre, par le 
Rhône, avec cinq mille Italiens qui avoient 
suivi Bonnivet dans sa retraite. Parmi eux se 
trouvoient plusieurs gentilshommes , que les 
révolutions de Fltalie avoient forcés à s'exiler 
pour toujours de leur patrie. On y voyoit quel- 
ques émigrés pisHns, entre autres , qui étoient 
résolus à ne jamais se soumettre au joug des 
Florentins , et qui , par leur valeureuse défense 
de Marseille , acquirent en France le droit de 
€Îté , et y établirent leurs familles. Le siège fat 
en effet soutenu avec la bravoure la plus bril- 
lante. L'artillerie impériale avoit ouvert dans 
les murs de larges brèches ; mais Pescaire , 
après avoir fait reconnoîtreia contenance et les 
dispositions des assiégés , refusa de livrer un 
assaut. Il savoit que pendant ce t^emps Fran- 
çois V^ , accompagné de La Palisse , s'étoit 
avancé jusqu^à Avignon ; qu'il y avoit rassem* 
blé une formidable artillerie , huit mille che- 
vaux , quatorze mille Suisses , six mille lands- 
knechts , et dix mille tant Français qu'Italiens. 

(i) Paull Jovii vita Ferd, Davali, Lib. IV , p. 358. — Pr. 
Guicciardini, Lib, XV, p. 276. •— Arfloidi Ferronù Lib. VII, 
p. 145. 
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AT. czT. 8i Pamiëe de P€»K»û?e «voit •été repoussé^ 
I ^H* après avoir donné un a^aaut , $i ménie elle a voitt 
pris la ville api;ès A«voir pendiu beaucoup de 
monde en l'attaquant ., eUe risquoÂ^ d'être acc^*- 
lilée par des iforees adîtôai Aupérieuws. il déclara 
donc dans un conseil de guerre i^e le seul 
parti à prearidre étoit celui d'une prompte re- 
traite. La nécessité de i'effsçtuer parut plus 
ucgenie encQce , lorsqu'cm sut au oamp impé^ 
niai que François l^% auprès a voir $>a€^ le Rbone, 
AYoit poussé son avant^garde jusqu'à Salon de 
Crau 9 à moitié dbemki entre Avi^M>n et Mar* 
aeille. Bourbovi se aounûtà Fejcpérience aupé* 
rieure de so«i collègue : h grosse artillearie fut 
Mibarquée ; maÂâ comiike la mer iu'étoii poini 
libre , la plupart des pièces furent brisées , et 
le hronsse chargé sur des mulets , ipour pouvoir 
les fondre de nouveau en arrivant en Italie^ et , 
à la fin de «optombire , Je »iégid de ^Mi^seille , 
après avoir duré quarante jaur-s , fut levé par 
l'armée impériale , qui prit à macobesiforcéesle 
chemin de Nice (i). 

Cependant les maréohaux de Chabannes et 
de Monlanorency avoient atteint la queue de 
l'armée qui se relirait a^ec laut de rapidité , et 

(i) Pauii Jovii vilaFerd. Davali. L. IV, p. 363. — Mém. de 
Martin da Bellay. Ii)i. H , p. 347- — Fn QuicciardinL (.. XV » 
p. ^7 . — Arnoldi Fuiront Lib. VJI., p. 146. — G^w^na v»m 
Frundaberg. B. Il, f. 38. 
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gui , chaînée d'an immenge bagj^ , d'engageoit g«àv.4w. 
dans vin pays pauvre , aride et motitièeux , ou a5«4. 
elle eni infisiinient à souffrir. Pescaine pat s'ap* 
plaudu* 4e eetta'refraîte comme de sa plus belle 
aotâon mdlUaire, pubqu'il sauva, d'un dan» 
ger siumiiaent , son armée et plus de douée 
mille bêtes de somme; mais les claefs q;ui le 
pouisuiTotenA purent aussi se vanler d'avoir 
plus d'ufke fois changé cette retraite leu une 
viaîe fuiie , et d'avoir enrichi leurs soldats 
par un immense butin. Pescaire continua sa 
mard^ie par lifice., Albengaet Final , et &t en£n 
en un seul jour la route d'Alba à Voghéra , où 
Ton comipte 4|uaronte milles. Le viaencoi Lan- 
noy l'attendoit a Pavie, où les généraux impé^ 
riaiiix étoient impatiens de conféi^er ensendble 
sur les moyens de dé&nd»e la LomJoardie (i ). 

En eflSd; , le jouir miéme où Pescaire , sortant 
des miontagnes de Lâg^nrie , étoit arrivé à Albe , 
François P' avcût fait son entrée à ITerceil. Au 
lieu de suivce l'armée impériale sur la route 
par laquelle elle fiiyoit , il avoit espéré obtenir 
fies succès plus édatans en la devançant en 
Italie. Il avok, pûutr déSendre la Friance , ras- 
semblé une armée si puissante, qu'elle lui pa- 

(i) Pauii Jopii vita Fûfd, I>avalU L.IV,p. 566. ^^Jmoldi 
Femmi» L. VU, p. 146. — Fr, OuicchrêinL L. XV, p. «78. 
— Mém. de la TreçaoiUe. Cbop. XX., p. âdl6. — Fr. B4^lewriu 
Lib. XVIII, p. 544. 
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fiNiP. cxT. roissoit propi*e à accomplir les plus brîHantes 
1524. conquêtes. Il voyoit que ni Charles m Henri 
n*avoient été en état de l'attaquer en Picardie 
ou eu Guienne ; il jugeoit que l'armée qui avoit 
fait dans les montagnes de la Ligurie une re* 
traite aussi fatigante, seroit peu capable de 
défendre la Lombardie contre lui. On assure 
que ce projet avoit été conçu par François P' 
tout seul ; que La Trimouille, Lescuns, d'Au- 
bigny et Chabannes , firent ce qu'ils purent pour 
Py faire renoncer ; tandis que Bonnivet , La 
Barre, Chabot et Saint -Marsault l'encoura- 
geoient à l'exécuter : mais que François I*^*^ , 
déterminé à n'écouter aucun conseil , ne voulut 
pas même attendre sa mère , pour laquelle il 
avoit toujours montré la plus grande déférence^ 
et «qui lui demandoit en grâce une entrevue 
avant son départ. Quel que fût l'auteur de ce 
projetr, il ne doit point être jugé sur Tévéne- 
ment ;, si la campagne avoit été conduite avec 
une. habileté proportionnée à l'ardeur avec la- 
quelle elle fut entreprise, elle auroit probable-» 
ment été couronnée par le succès (i). 

Mais François P', ainsi que &on favori Bon- 
nivet, n'a voit que la bravoure d'un soldat, 

(1) Hifl^ire deFraifce, par Belleforest. T. I , p. 1458. — ^r^. 
noldi FerronL Lib. VII, p. 147. — GalecUius Capel/a. Lib. IV, 
f. 40. — Mém. de Martin du Bellay. L. II, p. 348. — tautiJavii 
vita Ferd. DwaliPUcarii. L. IV^, p. 366. 



non le$ taletis d'un général : au lieu àe diriger caA«»ci.v« 
sa cqnduite d'après les seules circonstances pré* 1624* 
sentes , il sembloit surtout prendre à tâche de 
corriger les erreurs d^ns lesquelles il étoit tombé 
précédemment ; et comme les circopstance^ 
avoient varié, ce qu^il évitoit comme une &ut6 
ëtpit souvent ce qui auroit fait son salut. Bon- 
nivet n'avoit songé qu'à se tenir en garde contre 
la précipitation et la témérité françaises j et pai> 
des lenteurs hors de saison , il avoit perdu l'oc-r 
ç^sion de conquérir le Milanez. François I"^ vout 
lutà sop tour réparer les fautes de Bonnivet , en 
suivant une conduite toute contraire, lls'ocqupsi 
avant tout de s'emparer de]V4ilan, puis de Pavie j 
il ^roit dû plutôt avoir en vue de détruire 
l'armée fugitive , qui , découragée par sa longy^ 
retraite , n'auroit pu tenir devant lui , s'il pe 
lui ayoit point donné de relâche. 

Les premières opérations du roi avoient été 
bi^n entendues : M; de Lannoy, en évacuant. 
Asti à son approche , avoit laissé ^eux ,mille 
hommes à Alexandrie y espérant que l'afmée 
française s'arrêteroit à en faire le siège y mais 
François P' vouloit ayant tout s'emparer de 
Milan , bien sûr.que les lieux forts qu'il laisse- 
roit derrière lui succomberoient ensuite. La 
peste quiàvoit dévasté Milan pendant tout l'été, 
et qui y avoit fait périr cinquante mille per-j- 
sonnes, avoit contraint François Sforza et son 

TOME XY, 7 - 
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whf.^r. chancelier Moroni à en sortir. Malgré les in^ 
ï524* vitations de Pesoaire , ils refusèrent d'y ren- 
trer, et de s'y renfermer pour soutenir un siège ; 
ils autorisèrent au contraire les citoyens à se 
soumettre à la France ; et Pescaire , qui ne trou- 
voit plus dans les Milanois , aecablés par cette 
calamité , ni ssèle pour leur indépendance , ni 
secours pécuniaires, ni bras pour le travail , ne 
jugea pas convenable de loger son armée darts 
une ville pestiférée qui pouvoit devenir sBn 
tombeau ; il donna ordre de Tévacuer , et le 
st6 octobre 1 5^4 9 ^^ dernières troupes impé- 
riales , commandées par Alarcon , sortirent par 
la porte Romaine , tandis que les troupes fran- 
çaises entrèrent par les portes Tîcinoise et Ver- 
celline. La Trémouille y fut envoyé le 3o octobre, 
pour les commander comme lieutenant-général 
du roi; il avoit avec lui le comte de Saint-Paul, 
ie sfeîgneur de Vaudemont , le maréchal de 
Poix et Théodore Trivulzio. Une garnison de 
sept cents Êtntassins espagnols s'étôit enfermée 
au château, qui étoit bien approvisiomié (f). 

Le désordre où se trouvôit l'armée impériale, 
le découragement dé ses soldats , qui , depuis 

(1) Mémoiret de la Tramoille. Ch. XX , p. a aS. ^ Galeaiiiu 
Capella, la* IV , f. 4 a* ^^ Mémoires de Mar-dn du Bellay. L* Il » 
p 55a. — JFr. Guicciardini, L. XV, p. 379. — jérnoldi Ferronù 
L. VII, p. \ifi,^PauHSoîfiiviia Ferd. Ùavaii. L. V» p.567- 
— Fr. Bekani. L. XVHI, p. 646. 
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plus d^un mois , reculoient à marche forcée chip. »▼. 
devant Tennemi ; la mésintelligence qu on soup- i52 v ^ 
çonnoit entre ses généraux , l'impossibilité où 
ils s'étoient sentis de défendre Milan , tout iri- 
diquoit qu'il talloit les poursuivre l'épée dans 
les reins , et ne pas leur donner un instant de 
repos. Le marquis de Pescaire, en sortant de 
Milan , s'étoit retiré à Lodi ; mais on aavôit que 
la plupart de ses soldats, accaUës de fatigue /et 
ne se sentant plus la force de «e défendre , 
avoient jeté leurs armés ; que la cavalerie étoit 
presqu'en entier démontée, ayaAt perdo «es 
chevaux dans les longues marche» faites au tra- 
vers des montagnes ; que Lodi étoit moins eh»- 
core que Milan en? état de fâire résistance; iet que 
les Français pouvant passer l'Adda avant les Im- 
périaux, l'armée entière dev<»itêlre coupée et dé- 
truite, ou faite prisonnière. Malfaetv*^useméiTt 
on avoit persuadé à François ï** qu'une guerre 
royale, une guerre où il com mandoit en personne 
les armées • ne de voit pas être conduite d'après 
les règles ordinaires de la tactique, qu'il falldit 
avant tout songer 'à ce qu'exigeoit l'honii^urde 
sacouronne. Cet honneur, lai disoit^op, vouloit 
qu'il n'entrât point à Milan, pendant que la ' 
citadelle étoit entre les mains de ^çs pnni^mis ; 
qu'il ne laissât point derrieure lui des forteresses 
qu'il n'avoit pas soumises ; qu'il ne pardonnât 



point, enBn, à ceux qui, dans une mauvaise 



lOO mSTOIRB DES RÉFUB. ITALIENNES 

cÈkf. cxy. fortification , avoient Vinsolence de lui résîs- 
1624. ter (i). 

L'amiral Boniiivet étoit celui qui entretenoît 
le plus constamment François P'de cette fausse 
gloire ; ce fut lui qui le décida à rappeler les trou- 
pes déjà en marche sur le chemin deLodi , pour 
préndtrc la route de Pavie , parce qu^il ne conve- 
noit pas à la dignité d^uh roi de France ^ d'aller 
chercher dés ennemis au loin, lorsqu'il en avoit 
de plus près (a). Les généraux impériaux , dans 
leur déroute ,:s'ét(îHent partagés. Antonio de 
Leyvas'étoit chargé delà défense de Pavie, avec 
cinq mille Allemands , cinq benls Espagnols , et 
deux escadrons de cava^lerie , commandés par 
Garcias Manrique, Le marquis de Péscaire étoit 
à Lodi avec le reste de l'infanterie espagnole. 
Son dessein étoit de continuer sa retraite j maia 
dès qu'iUvit que les Français lui donndient 
quelque rélâche , il s'occupa de s'y fortifier. 
Lannoy passa l'Adda , et s'établit à Soncino avec 
sa cavalerie; Bourbon pal-tit en dîligetice pour 
l'Alleittâigîie , afin d'obtetoir d«. Tarchiduc Fer- 
dinand des; secours isans lesquels l'Italie étoit 
perdue, pouir là maison, d'Autriche, François 

"- ... 1 . , :; ' ' ' ■ , ■ 

{i) PauiiJppii vUa DavalL Lib. Y, p. 368. r— Mémoires do 

du Bellay. L. II, p. 555. — Gateatiua Capella. Lib. tV, f. 4^. 

— Jacopo Nardi-hiator, Pior: lÀh. VU , p. 3oG. — Garnier , 

Hist. de France. T.' Xll , p. S 1 8. . ' 

(a) Jmoldi Fervonu UyB'j ^ ik^4 ' . 
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Sforza et son chancelier Morotii s'enfermèpent gkaf.cxt. 
à Pizzighettone, et ensuite à Crémone (i). 1534. 

François P' avoit alors sous ses ordres deux 
mille lances, huit mille fantassins allemands, 
six mille Suisses, six mille aventuriers, la plu- 
part Français, et quatre mille Italiens. Avec 
cette armée redoutable ^ il vint le aS octobre 
s'établir à Tabbaye de San-Lanfranco, devant 
Pavie, Élisant occuper le faubourg de Saint- An- 
toine, de l'autre côté du Tésin , par le seigneur 
de Montmorency. Il fallut pour, cela se rendre 
maître d'un pont sur la rivière, que défendoit 
une tour ; il ût pendre ceux qui eh avoient la 
garde , pour avoir osé résister à un roi de 
France (a). ' 

Le roi fit placer d'abord ses canons à décou-» 
vert devant les murs, et il essaya pendant d^ux 
jours de suite d'y faire brèche. Mais derrière la 
brèche qu'il ouvrit en eflfet au mur extérieur, 
il trouva de larges et profondes tranchées bien 
flanquées , et les maisons percées de meurtrières , 
et garnies d'arquebusiers. Après avoir perdu 
plusieurs bons officiers à l'assaut qu'il y fit don- 
ner, il reconnut que, contre une garnison aussi 

(1) Fr. Guicciardini, Lîb. XV, p. aSo. — Guleatiua Captlla. 
L. IV, f. 42. -r- Pau^ Jovii vita Davalù L. V, p. 369. — Arn, 
FerronL lâb, VII, p. 148. — Paolo Paruta hiaU Vtn. Lîb.V, 
p. 35o. 

(a) Mém. de Martin du Bellay. L. Il, p. 356. 
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cmir. rxv. nombreuse, et un capitaine aussi habile qu'An^^ 
i5!X4. tonio de Leyva , il £illoit procéder à un àiége 
régulier. Il commença donc à ouvrir des tran-^ 
chées , pour placer ses canons en batterie , et à 
couvrir ses flancs par des cavaliers. £n mémo 
temps il creusa des mines y dans lesquelles il fal^ 
loit disputer pied à pied le terrain. Il essaya 
aussi, d'après .te conseil de ses ingénieurs, de 
^étouni^ l'un des deux bras du Tésin, pour 
laisser à sec les murailles qu'il baigne. Cette ri« 
vière , en ejSet ^ à deux millea au-dessus de Pa- 
vie, se divise en deux branches^ dont l'une 
coule au pied des murs de la ville ; l'autre, nom- 
mée Gravalone y s'en éloigne d'un mille y et s'y 
réunit de nouveau, immédiatement avant son 
embouchure dans le Pô. 11 s'agissoit dç &ire 
passer dans le Gravalone toute la masse des 
eaux. Mais l'impétuosité des fleuves a déjoué 
presque en toute occasion de pareils travaux des 
ingénieurs militaires. Des pluies abondantes dé* 
truisirent en peu d'heures l'ouvrage de plu-» 
sieurs semaines , et le siège avoit d^à consumé 
un temps précieux , et coûté beaucoup d'argent 
c^ beaucoup d'hommes , sans que l'armée fran- 
çaise eût encore fait aucun progrès (i). 

(i) F'r. Guicciardini, L.XV, p. 280. — Pauii Jovii vita Ferd^ 
DavalU L. V, p. 369. — Arnoldi Ferroni.'l ib. Vïl, p. 148. — * 
Galeatiua Capella, Lib. IV, f. 43. — Mémoires dé Martin dut 
Bellay. Liv. II, p. SSy. — Mémoires de Louis de la Tremoillex 
Çh. XX, p. 239. 
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Tandis que le siège de Pavie procédoit avec chap. c«t, 
une extrême lenteur, les négociations feisoient 16?^. , 
plus de mal à l'eiâpereur ^ue les armra des 
Français. Le cardinal Wolsey s'efferçoit secrèle- 
ment d^aliéner Henri VIU , son m^lre, de Tai- 
liance à laquelle il Tatoit d'abord déteirminé le 
premier. Le pape Cïitmn^ YII protestoit que^ 
comme père commun des fidèles^ il ne vouloit 
donner de secours à atioun des daU2( monarq(ie9 
contre l'autre. II. s'était refu^ à renouveler la 
confédération signée par son préd^cesaêui', et 
depuis k retraite de l'amiral Bonnitet y l'année 
précédente , il s'étoît considéré comipe étranger 
à une guerre que Tambition seule de Charles- 
Quint avoit continuée. Les Véciitiéns regret- 
toient leur ancienne alliance avec la France^ et 
attendoient les événemens; tous airoient tu 
avec beaucoup dei défiance, que l'empereui? ^ 
non content de disposer' de l'état de Milan, 
comme s'il enétoit souverain , s'étoit r^usé sous 
les plus vains prétextes à en accorder l'investi- 
ture à François Sforza. Mais lorsque Ise pape se 
fut assuré que l'année impériale, hors d'état de 
tenir tél§ aux Français ^ ne faisoit aucune teinta- 
live pôuif troubler le siège de Pavie, la crainte 
d'irriter François î*^' se j^oîgtiit encore ûH hlécon* 
tentcment que lui avoit donné Charles V. ïï ne 
voulut pas être plus long-lemps réputé l'ennemi 
d'un prince contre lequel aucune armée n'osçit 
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tmxp. civ. lenîr la campagne, et il envoya Jean-Matlhîeu 
j524. Ghiberti, évêque de Vérone, et dataire apos- 
tolique, poiir traiter avec les Français (i). 

Ghiberti se présentoit comme médiateur^ et 
il avoit commencé par rendre visite au vice-r<H 
et aux autres capitaines impériaux à Soncino , 
pour leur porter des paroles de paix : mais 
ceux-ci , encouragés par la résistance de Pavie, 
lui avoient répondu , qu'ils ne traiteroient point 
avec François P', tant ique ce prince conserveroit 
. un palme de terre dans le duché de Milan. 
Lorsque Ghiberti arriva ensuite auprès du roi 
de France , celui-ci , qui jugeoit d'après la len- 
teur du feii des assiégés , quHls commençoient à 
manquer de munitions, lui répondit qu'une 
armée aussi florissante que la sienne n'étoit pas 
destinée à la seule conquête de Milan et de 
Gênes, et qu'il se flattoit bien de recouvrer 
aussi le royaume de Naples (2). 

Après ces tentatives de négociations générales, 
l'évêque de Vérone traita de la réconciliation de 
son maître avec la France. Le roi ne lui deman* 

(1) Fn GuiceiardinL Lib. XV, p. aSi. — Amoldi Ferronû 
L* YII» p. 149. — Ijetiera d£ Giov, Bail. San'ga, Rome, ài nov. 
in t^U. lie* Prine^T. I , f. 140. — PemliJovii vita Ferd^ JDavali. 
li. y, p. 371. — Mém. de du Bellay. Lib. H, p. 3&8. —Ben, 
y'archi aior, Fion Lib. Il, p. as. — Paoio Parukt> Lib. V, 
p. S3i. 

(a) Fr, Guicciardinù Lib. XV, p. aSi, — iett. d^' Fri/t€ipi\ 

'•r,i,f. 140. 
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doit qu'une simple neutralité; et Clément YII, ma», exr: 
en effet , s'en^gea en son nom y et au nom des i5a4« 
Florentins, à ne donner aucune assistance, ni 
ouverte, ni'secrète, aux ennemis du roi. Fran- 
çois promit de son coté sa protection au pape et 
aux Florentins , et il s'engagea à maintenir Fau- 
toritédes Médicis à Florence. Clément VII traita 
en même temps et aux mêmes conditions pour 
les Vénitiens, et la négociation qu'il a voit en- 
tamée fut confirmée par le sénat de Venise au 
commencement de janvier i525. Tous deux 
avoient les mêmes craintes, si les. Français ou ' 
les Impériaux étoient victorieux; tous deux 
désiroient ardemment uiie pacification pendant 
-que les forces étoient balancées, tous deux vou- 
loient empêcher les puissances belligérantes d^en 
venir à une bataille décisive. Mais la foiblesse 
de caractère de Clément Vil, son avarice,, et 
son irrésolution, l'empêchèrent d'embrasser le 
conseil que lui donnoient ses plus sages mi- 
nistres , celui de faire avancer une armée redou- 
table sur le Pô, de la réunir à celle des Véni- 
tiens , et de rendre respectable la neutralité des 
deux plus puissans états dltalie, au lieu de U 
laisser à la merci du vainqueur (i). 

- (i) Pauii Jovii viia Davali. lib. V, p. 67 5. —^Faolo Paruta^ 
li. V, .p, 333. — Fr. Gmcciardinù lib. XV, p. 28a. — Bened, 
Vurehù L. II, p. 22, — Letu di Gio. Boit, Sanga^ de Rom^ 
>5 nov. L0$t.:d9' Frineipi, .T. I, f. 144. 



Jù6 BISTOIBE DfiS RÉPUB. ITALIENNES 

CHA9. cxr. Un des moyens qae Clément VU crut conve*) 
i524. nable pour hâter \e» n^ciations de paiic gêné- 
raie, fut de donner des inquiétudes aux gêné-- 
raux impériaux sur le royaume de Naples. Il 
paroi t donc qu'il conseilla d'abord à François P' 
Pexpédition du duc d'Albany dans le midi de 
ritalie, dont cependant il chercha ensuite à le 
dissuader. François T' , qui voyoit l'impossi-* 
bilité de pousser vivement lê siège de Pavie 
pendant la mauvaise saison, et qui regrettoit 
de tenir oisive une armée aussi nombreuse , 
a voit confié à Jean Stuard, duc d'Albany, deux 
cents lances, six cents chevau -légers et huit 
mille fantassins, et il lui avoit donné commis- 
sion de marcher sur Naples (i). 

Le parti français dans le royaume de NapW 
ne fut pas plus tôt averti de la marche du duc 
d'Albany, qu'il commença à se soulever; les 
barons angevins , la ville d'Aquila et toutes les 
Abruzzes paroissoient sur le point d'accomplir 
une révolution. Le conseil de Naples écrivit 
à M. de Lannoy , que s'il ne voutoit pas perdre 
le royaume dont le gouvernement lui étôit 
confié y il de voit y ramener en toute hâte l'ar^ 

(i) Pauii Jovii %nta Ferd, Davaii. L. V, p. 576. — Fr. Gtite^ 
tiardinL L. XV, p. a83. — QaUaliué Capêlia. L. ÏV, f. 43. — 
Paoh Faruta. lib. V, ^. S^$,^jémoldè Perronù Lib. Vil, 
p. 149. -^ Mto«de du Bellay. Lir. lï, p. 5Sg*^-JacopO' Nanti» 
Lib. VII , p. 3o8« — Bened, F'archi. L. Il» (^ s9« 
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mée impériale, pour riepousser l'invasion étran- «•»», w 
gère y et conlenir lc3 monvemens des mécon- iba^. 
tens. Le vice-roi alarmé vouloit en effet aller 
défendre ses foyers^ mais le marquis de Pes- 
caire insista pour qu'on n'affoibllt point Far- 
mée de Lombardie ; il représenta que c étoit à 
Pavie qu'il falloitdéfendre Naples j que quelques 
succès que pût obtenir le dyc d'Albany, un seul 
revers de son maître suffiroit pour lui £iire 
évacuer le royaume , tandis qu'une victoire 
remportée sur ce duc ne termineroit point la 
gaeri*e de Lombardie. D'après ses représenta- 
tions, le duc de Trajelto fut envoyé à Naples, 
avec ordre de lever des contributions dans le 
pays, et de iX)urvoir comme il pourroit à la 
défense du royaume avec les seules milices na- 
tionales , tandis que toutes les forces impériales 
demeurèrent en Lombardie (1). 

Le siège de Pavie étoit poussé avec peu de 
vigueur, parce que les munitions de guerre 
commençoient à manquer aux Français : le duc 
d'Albany, d'autre part, ne f raversoit l'Italie qu'a- 
vec une lenteur extrême, confirmant ainsi la 
^ croyance universelle, qu'il cherchoît à donner 
de l'inquiétude aux Impériaux plutôt qu'à faire 

. {i) Pauli JoviiviUi Davali.thV ^ f^'Sjj, -r- J^r^Gutcciar-^ 
dini, Lib. XV, p. a85. — Mém. de M. du Bellay. L« II, p. 36i. 
— Fn Belcarii, L. XVIII, p. 548. — Svip. Ammiralo. L. XXX > 
p, 354. 
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cnAjr. cxTw réellement la conquête du royaume. Cependant 
i5!24. fia marche servoit aux Français pour former de . 
/ nouvelles alliances , et Mre déclarer en leur 
faveur les états foibles , que la crainte seule 
avoit fait entrer dans la ligue de l'empereur. 
Le duc de Ferrare , Alfonse d'Esté , demanda à 
rentrer sous la protection française , et il l'a- 
cheta par un subside de soixante et dix mille 
florins, dont vingt mille furent payés en mu- 
nitions d'artillerie. Jean de Médicis , le célèbre 
commandant des bandes noires, fut chargé de 
conduire ces munitions à Pavie; il venoit de 
changer de parti encore une fois : se plaignant 
d avoir été négligé par les Impériaux dans la 
précédente campagne , il arriva au camp fran- 
çais le 4 décembre avec sa redoutable troupe. 
Leduc d'Albany étoit entré en Toscane par la 
Garfagnane. Renzo de Céri vint l'y joindre au 
i525. commencement de janvier avec trois mille fan- 
tassins italiens qu'une flotte française avoit dé- 
barqués. Lucques lui paya douze mille du- 
cats , et lui remit quelques pièces d'artillerie. 
Florence le reçut comme le général d'une puis- 
sance amie ; Sienne non-seulement acheta la 
protection de la France par une contribution, 
mais dut se soumettre à rappeler le, fils de Pan- 
dolfe Pétrucci , entre les mains de qui Clé- 
ment VII désiroit voir le gouvernement de 
cette ville. Fnfin le pape, à l'approche du duc 
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d'AIbany, publia le traité de neutralité qu'il €nxw,nt 
avoit conclu avec la France , et qu'il avoit i5aS. 
tenu secret jusqu'alors (i). 

Mais quoique le duc d'AIbany fût entre dans 
l'état de Rome, et qu'il soldât de nouvelle in- 
fanterie italienne dans les terres des Orsini; 
tandis que les Colonna , de leur côté , en sol- 
doient à Marino pour la défense du royaume 
de Naples ; ce n'étoit point sur ces événemeos 
qu'étoit tournée l'attention de l'Europe ; elle se 
concentroit toute entière sur ce qui se passoit 
en Lombardie. Bourbon y étoit revenu au mi^ 
lieu de janvier, ramenant d'Allemagne, cinti 
cents chevaux bourguignons et six inille fan- 
tassins qui luiayoient été fournis par l'arcfaiduc 
Ferdinand , avec un corps presque aussi nom- 
breux de volontaires , levés par les villes impé- 
riales et la noblesse immédiate. Marc Sittich 
d'Embs et Nicolas , comte de Salm , étoient à la 
têtedes premiers, George Frundsberg'CO&iman- 
doit les seconds. Les Vénitiens, qui s'étoient eil- 
gagés seulement à une exacte neutralité , leur 
accordèrent un libre passage (a), , . . ■ 

(1) Pô Guicciardinû I^. XV,, p< aS7. -r^ Ghfeaeim > Cmpelh, 
Lib. IV, f. 44 «t 4g. — JrnoldiFerronL Lib. VII,p. i5o. •— 
Raynaldi jânàaL ecclea. lôaS > $• 75 , p. 460. — OrlahdoMalà^ 
vola atoria di Siena. P. in,L. VII, f. il5..-— Jacopo Nardi 
hUt. Fior L. VII, p. 309. . ' * 

(3) Pauli fovii vila Fend. Pavaiû Lib. Vj p. 57.4. — Gar 
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cBJLf. cxv. Le marquis de Pescaire entreprit de caloier 
i$a5. Firritation des soldats, qui a voient déclaré qaf ils 
ne sortiroient point de leurs quartiers d'hiver 
jusqu'à ce qu'ils eussent touché leurs soldes 
arriérées* Il commença par réveiller l'orgueil 
des Espagnols , leur haine des Français , et leur 
cupidité, en leur promettant les» riches dé- 
pouilles de l'armée royale. Après avoir obtenu 
leur promesse de servir encore un .mois entier 
sans solde, fort de leur exemple, il s'adressa 
aux Allemands; et il les eis^hortà à znontrer une 
même générosité dans, une cause où ils éi.oient 
plus particulièrementintéressés,, puisqu'il s'agisr 
soit de délivrer leurs compatriotes assiégés dans 
Pavie. George Frundsberg, dont Je fils Gaspard 
étoit enfetmé avec Antonio de Leyvia , fit valoir 
ce motif avec tout^ son ^èl^ et tout son crédit 
auprès de ses compatriojLes, Il fit si bien qu'H 
obtint d'eux la même promesse que Pescaire 
avoit obtenue des Espagnols. lirestoit encore^ 
persuader la gendarmerie , qui étoit à Soneino 
aVec Charles de Lannay j mais celle-ci montra 
plus d'obstiniation. Son.olrgueil étoit humilié, 
parce qu^elle n'avoit eu -aucune occasion de sp 
distingjuer dans les précédisntes campagnes- Pes- 
caire aypit placé toute sa, confiance dans l'infan- 
terie, et surtout dans les fusiliers et les ar- 

ciardinL Lib. XV, p. 289. — Paoio Paruta hi9l, Ven. Lih. V, 
p..54t?. -rrFr.B^fcqrU, L. XVIII^ p. 5.5o. ... 



guebusiers e^jpiignols qa'il avait formçs. {^es our.cxr. 
gendarmes, demeurés inutiles , étaient encore i5a5. 
souvent l'objet de |a dérision des fantassins, 
four les engager à marcher , il fallut que Pes- 
caire et les autres chefs partageassent en.trç eux 
tout l'argent qu'ils avoient en propre. De cette 
manière, il les détermina enfin à sa joindre au 
l'esté de Tarméej et, le 2 5 janyier, il se mit en 
marche de Lodi pour Marignan (1). 

Le roi, averti de la marche de Tarniée impé- 
riale, crut d'abord qu'elle avoit intention de 
s'emparer de Milan ; mais lorsqu'il apprit qu'elle 
étoit repartie de Marignan , en tournant sur \&. 
gauche , et en suivant le Lambro pour s'apprq- 
cher de Pavie, il rappela de ^ilan è son ûvnxée 
la TrémouilleetLescuns, pi il assembla un con- 
seil de guerre pour décider *<lu parti qu'il avoit 
à prendre. Tous les plus vieux généraux, ta 
Palisse, Galéaz de San-Séyérino , laTrémouille, 
Théodore Trivulzio , le duc de Suffolck de la 
Blanche-Rose, le bâtard JEléné de Savoie, s'effor- 
çoient de persuader au roi que Ja pire situation 
pour lui étoit d'attendre une attaque dans son 
camp, entre upe ville assiégée où il y avoit une 
puissante garpison et une armée supérieure eu 
nombre àla siqnjie} qu'il jae falloit pas hériter à le- 

(1) Pauli Jovii vikt feiidU Davali, L, V, p. 579- — Ga/eo//K* 
Çapella, L. IV, f. 47. — JPr, Guiceiardinù L. XV, p. 990. --: 
Mémoires de Martin du Bellay. L. Q ,.p. 379, 

TOME XV. 8 
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lAF. cxT. ver le siège d^avie, et à porter son armée entre 
ibab. cette ville et Milan , à Binasco, ou à la Certosa ; 
que le pays, tout coupé de canaux, présentoit un 
grand nombre de campemens avantageux, et 
qu'il éloit facile d'en choisir un où son armée, 
toute rassemblée, ne pourroit être attaquée sans 
un excès de témérité ; que les Impériaux , sans 
argent et sans vivres, ne pourroient pas tenir 
long-temps la campagne, et que leur embarras 
seroit augmenté par la réception dans leur 
camp de la garnison de Pavie , à laquelle on 
avoit fait croire que sa solde étoit toute pré- 
parée, et qui, ne recevant point d'argent après 
. tant de soufirances , exci teroit probablem en t un 
soulèvement parmi des troupes toutes égale- 
ment mécontentes; qu'il suflBsoit de gagner du 
temps pour obtenir tous les fruité de la plus 
complète victoire; et que si le désespoir faiaoit 
rechercher le combat à Pescaire , la prudence la 
plus commune enseignoit au roi à éviter ce que 
désiroit son ennemi (i). 

Mais Bonnivet seul étoit écouté par Fran- 
çois P', parce que seul il lui parloit sans cesse 
de sa gloire. Il seroit indigne , lui disoit-il , de 
la majesté d'un roi de Francs de se laisser dé- 
tourner de ses desseins par ses ennemis, de 

(i) Pauli Joviivita Davali, L. VI, p. Sgo. — JmoldiFer- 
roni, L. VII, p. i5i. — Fr. GuiccianUni, Lib. XV, p. agi. — * 
Martin du Bellay. L. II, p. 585. 
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reculer lorsqu'ils avançoient, d'abandonner une «ip. cxi 
entreprise qu'il avoit pris rengagement d'ac- i5*6. 
complir à la face de l'Europe. Les généraux 
ordinaires pbu voient se conduire par ces consi- 
dérations communes de prudence ou de tac- 
tique militaire ; mais dès que la majesté royale 
étoit compromise, l'honneur de la couronne 
devoit être la première base de Fart de la guerre. 
D'après une appréciation aussi fausse de l'hon- 
neur et du devoir d'un roi , François 1*' se 
détermina , contre l'avis de tous ses plus sages 
généraux, et contre les instances du pape, à 
continuer le siège de Pavie en présence de l'en- 
nemi (i). 

Cependant Françqis P*' resserra ses logemens, 
et en garnit les retranchemens d'une formidable 
artillerie, croyant ainsi s'être mis à labri d'une 
attaque. Au commencement du siège, il avoit 
partagé son armée en trois camps. Le premier à 
Saint^Lanfranc, où il commandoit en personne, 
étoit à gauche du Tésin , du côté par où il arrive 
au pied des murs de la ville ; le second , où com- . 
mandoit La Palisse, étoit aussi à gauche du 
Tésin, mais près de sa sortie; le troisième, où 
commandoit Montmorency, étoit à. droite du 

(i) PjiuH Jouiiviéa Douait, L. VI , p, îgi. — . Fr, Guicciar" 
dini, Lib. XV, p. 39a. ^ Mém. de la Tremoille. Chap. XXI, 
p. 23 1. — Galeatiiis Capella, L. IV, f. 5i. — Jmoldi Ferroni, 
L. VII, p. i5i. — Gwrg. uon Frund^htrg, B. m, f. 4^. 
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fMJLT. cxT. Tésin , dans l'île qu'il forme avec le Gî*avâlone* 
iSaô. François I" , à l'approche des Inipëriaux , quitta 
son camp de Saint-Lanfranc , et vint se réunir 
à celui de La Palisse ; il y rappela aussi M. de 
Montijuorency , ne laissant dans File qu'un petit 
corps de troupes sous les Ordres de M; de Cler- 
mont. Toutes ses forces se trouvoient ainsi réu- 
nies en un seul camp, à l'orient de ia ville , sur 
le.9 borda du Tésin , et sur k route que suivoient 
les ennemis. Ce cçimpëtoit fortifié, en face, du 
côté de Lodi, par «ri Rempart et un fossé, qui 
s'étend oit jusqu'à la rivière, à drpile par le 
Tésin , à gauche par le mur d'un vaste parc, qui 
entouroit la maison de chasse des ducs de Milan 
à Mirebel. Le roi fit abattre en trois endroits ce 
mur, pour former autant de portés par les- 
quelles il pouVoit entrer dans le parc ; le iieste 
da mur servoît d'enceinte et de défense à son 
camp, et barroit aux ennemis le chemin de la 
ville (i). 

Pescaire, auquel Bourbon et Lannoy avaient 
abandonné la direction derajtt^que,pâr un sen- 
timent irrésistible de la supériorité de ses ta- 
Jens, s'approckoit cependant de l'armée royale, 

(i) Pauii Jovii p^ila Ferd. DavaiL L. V, p. 383. —Fr. Guic^ 
ciardini. — Lib. XV , p. 892». — Mém. de du Bellay. Lir. II , 
p. 5S3. r- jârnoldl Ferronû L. VII, p. i52. — - Garnier , Histoir* 
deFratice. T.. XII, p. 3a5. — Rapin Tlipyra», Hist. d'Angle- 
terre. L. XV, p. «o3. 
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mais lentement et avec précaution. Il avoit cwap. cxr. 
trouvé, au passage du Lambro, le château .de i6a6. 
Sant-Angelo défendu par Pyrrhus de Bozzolo, 
frère de Frédéric, avec deux cents chevaux et 
huit cents fantassins. Quoique ce poste fut très- 
fort, et que le roi , qui venoit de le faire recon- 
noître, se crut assuré qu^il feroit une longue 
résistance, Pescaire le prit en un jour, étant 
entré lui deuxième par la brèche dans la place , 
avec la témérité d'un grenadier , plutôt que la 
prudence d'un général (i). 

D'autres échecs, vers le même temps , aflfoi- 
blissoient coup sur coup l'armée du roi. 11 avoit 
donné ordre au marquis de Saluées, de lui con- 
duire sans retard , de Savonne où il étoit, un 
corps de quatre mille Italiens , auparavant des- 
tinés contre Gênes. Ceux-ci, traversant sans 
précaution l'Alexandrin , y furent surpris au 
passage de la Bormida , par Gaspard Mayno , 
commandant des troupes de Sforza, et entière- 
mentdéfaits , ou faits prisonniers (ti). Jean-Louis 
Palavicino, avecuri corps plus considérable en- 
core , se laissa surprendre le 18 février à Casai 

(i) Pauli Jovii J^ila DavalL L. V, p. 38d. — Ùaiealim Ca^ 
pella. Lib. IV, f. 48. — Fr, GuicciardinU Lib. XV , p. agS. — 
Du Bellay. L. Il, p. 38i. — G. von Frundsberg. B. m, f. 42. 

(a) Pauli Jouit Fita Bavait, L. VI, p. 3«9 GuleaU Ca- 

peila. Lib. IV, f. 4g. ^ Fr. Guhoînwdini.lÀh. XV, p. »95. — 
M. du Bellay. L. Il, p. 383, 
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cHAP. «XV. un plus heureux succès : il surprît tour à tour 
i525. les landsknechts de la bande noire que com- 
mandoit le duc de Suffolck, puis les Italiens de 
la bande noire de Jean de Médicis. Celui-ci, 
pour en tirer vengeance , attira dans une em- 
buscade une sortie de la garnison de t^avie; mais 
cprame, après lui avoir tué beaucoup de monde, 
il montroit à Bônnivet le champ de bataille, et 
lui expliquoit ses dispositions, il fut blessé d'une 
balle à* la cuisse le 20 février, d'une manière si 
doulou reuse, qu'il se vit contraint d'abandonner 
l'armée , et de se ÎFaire transporter à JPlaisance 
pbur y être pansé (1). 

Au milieu du parc dont les fortes murailles 
couvroient lin des côtés du camp français, étoit 
bâti le palais de Mirebel, ancienne maison dé 
chasse des ducs de Milan. Le roi y avoit envoyé, 
comme en un lieu plus éloigné des dangers , 
ceux de ses ministres et de ses officiers qui sui- 
voient les camps sans être militaires , comme 
aussi le Içgat du pape Aléandre. Beaucoup de 
marchands et de magasiniers avoient établi une 
sorte de foire dans le même lieu , et ils y étoient 
sous la protection de la gendarmerie de Farrière- 
garde. Pescaire , désespérant de forcer les re- 

(i) Pauli Jovii T^ita DavalL L. V, p. SSy. — Fr, Quicciar^ 
dinu Lib. XV, p. 296. — Gafeatiuà Capelfa. L. IV, f. 61. — 
Mémoires de Marliii du Bellay. Liv. II, p, SSy. — Jrnoldl /^pr- 
roni, Lib. VII, p. i53. 
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franchcméhs du camp français , forma le projet 
de pénétrer dans le parc , et de marcher sur Mi- *5i5- 
rebel. S'il pouvoit y réussir, il comptoit ensuite 
tourner l'armée française par sa gauche , et se 
mettre en commutiiicalion avec la garnison de 
Pavie. Si le roi lui disputoit le passage , il fal- 
loit qu'il Renonçât à Favanta^e de ses retran- 
chemens pour Itii livrer bataille dans le parc. 
Pour que l'aîBfàire iPuLt générale, cependant, il 
falloit que Pescaire îi\ entrer son armée dans le 
parc, avant que les Français soupçonnassent 
son projet , autrettietit ils auraient défendu ses 
mutailies avec autant d'avantage que leurs 
propres retranchemens. Il chargea donc FEs- 
pàgnoï Salséde de faii-é, pendant là nuit qui pré- 
cédoit le 26 février, une bï*èche aux murs du 
parc , non pbiht avec de Fârlîllerie , pour ne 
pas donner d'alarme , mais aVec le bélier et des 
sapeurs ; eh même temps il fit faire plusieurs 
autres attaqxies en des lieux écartés, pour dé- 
tourner l'attention et étoufier le bruit , et il fit 
avertir Antonio de Leyvà de tenter une sortie 
à un signal donné (1). 
Ce ne fut que deux heures avant le jour que 

(1) Patjli JovUyita Havaîi, L. Vï, p. SgS. — Fr, Guiccittr-^ 
<iini. I4. XV, p. 397. — Galeatiua Capelia. Lib. IV, f. 5a. — 
Mém. de Martin du Bellay. Liv, II, p. SSg. — Jrnolâi Ferroni. 
Lib. VII, p. 164. — Georgena von Frùndaberg Kritfffthaten. 
fi. m, f. 46. 
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la brèche fut ouverte dans le mur du parc. Pes- 
i525. Caire, qui avoit fait revêtir à tous ses sQldats^ 
une chemise blanche par-dessus leurs at-mes y. 
pour se reconnoître dans Pobscurité, fit entrer» 
d^abofd dans le parc Alfonse d'AvaloS , marquis 
du Guaslo, son cousin , avec six mille fantassins 
allemands, espagnols et italiens, et trois esca- 
drons de cavalerie, en lui donnant ordre de 
marcher aussitôt sur Mirebel. Pçscaire suivit 
hii-même avec le second corps d'armée , com- 
posé d'infanterie espagnole. Lannoy et le conné- 
table de Bourbon conduisoient le troisième et le 
quatrième corps, tout composé d'Allemands. Les 
Impériaux avoient pénétré dans le parc, avant 
que les Français se fussent aperçus de leur des- 
sein. Mais ceux-ci avoient enfin pris l'alarme j 
ils étoient rangés en bataille , et les Impériaux,, 
pour se diriger sur Mirebel , dévoient passer 
sous le feu de l'artillerie française, quedirigeoit 
Jacques Galliot, sénéchal d'Armagnac. Comme 
ils couroient à la file pour se mettre plus tôt à 
couvert de ses continuelles décharges , le roi 
prit ce mouvement pour une fuite, et sortit de 
ses lignes pour les charger. Il comptoit sur la 
supériorité de sa cavalerie, dans une plaine 
, propre aux grandes évolutions ; mais il couvrit 
ainsi son artillerie , il la força à suspendre son 
feu, et il trouva, la cavalerie ennemie entre- 
mêlée d'arquebusiers espagnols , dont les dé- 
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charges abattirent bientôt un grand nombre de <a>^- «•^▼* 
^ses plus vaillans chevaliers (i). i6a5. 

La bataille étant engagée, Pescaiç^ fit rappeler 
le marquis de Guasto; mais celui-ci, entendant 
le canon , avoit prévenu ses ordres , et se trou- 
Yoit dé)à en ligne. L'armée impériale pouvoit 
alors compter seize mille fantassins espagnols ou 
allemands , mille italiens et quatorze cents che- 
vaux. François P' eroyoit avoir dans la sienne 
treize cents lances et vingt-cinq mille fantas- 
sins ; mais il étoit trompé par ses capitaines et 
ses inspecteurs aux revues; ceux-ci lui faisoient 
payer la solde d'un grand nombre de soldats 
qui n'existoient plus ou qui n'avoient jamais 
existé (a). 

François P' confia à Bussy d'Amboise la garde 
d e son camp, et sa défense contre les sorties d'An- 
tonio deLeyva; il opposa ses Suisses aux Alle- 
mands, et ses landsknechtsdes bandes noii:esaux 
Espagnols. Au commencement de la bataille , 
Philippe de Chabot et Frédéric de Bozzolo enle- 
vèrent cinq canons aux Espagnols , et la bande 
noire des landsknechts repoussa jusque dans la 

(i) Mémoires de Martin da Bellay. L. II , p. Sgo. — Fr. Bel- 
cariU L. XVIII, p. 55i. — Pauh Jovii Vita Davali. L. VI, 
p. 394. 

(a) Fr. Cuicciardlnû L. XV^ p. 290. >— Mémoires de la Tre- 
"• znoille. Ch. XXI, p. ajo. — JnonimQ Padovano, pressa Jfc/w- 
raiori Jnnal, T. X , p. i85. 



CSAT. cit. 



124 HISTOIRE DES KÈPVB. ITALIENNES 

Vernacula une charge de cavalerie légère : mais 
1 625. cei succès inêmes furent nuisibles aux Français ; 
la gendarmerie , croyant la bataille gagnée , s'é- 
lança partout à la charge , elle dégarnit les flancs 
des Suiss€(S et des landsknechts , qu'elle devoit 
protéger, et elle fit entièrement cesser le feu de 
rartillerife française, dans lequel consistoit la 
vraie supériorité dé ï'rançois F' (1). 

La charge de la gendarmerie fiit terrible : on 
n'avoit jamais combattu , dans les guerres d'Ita- 
lie , avec plus d'acharnement , et jamais , en 
effet, de plus grandes destinées n'avoient dé- 
pendu de l'issu« du combat. Ce fut dans ce choc 
que Ferdinand Castriot , marquis de Saint- Ange , 
le dernier descendant de Scanderbeg, fut tué, 
par les mains même , à ce qu'on prétend , de 
François F'. Les gendarmes bourguignons , ré- 
cemment arrivés d'Allemagne avec le conné- 
table de Bourbon , furent mis en déroute ; les 
escadrons de Lannoy et de Bourbon sembloient 
déjà ébranlés, lorsque huit cents fusiliers es- 
pagnols , dirigés par Pescaire , se répandirent 
sur les flancs de la gendarmerie française, et 
abattirent un si grand nombre de cavaliers , 
qu'ils forcèrent les autres à s'éparpiller. Lorsque 

(i) PauliJoviiVitaDavali. L. VI, p. 397. — Mémoires de 
Martin du Bellay. Lîf. II, p. Sgi. — Arnoldi Ferronî, L. VII , 
p. i55. -—Fr. BelcariL Lib. XVlII, p. 554. — Georgena i^on 
Frundsberg. B. III, f. 47. 
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]es gendarmes se réunissoi^Qt pour churger les 
fusiliers ^ ceux-oi se di^p^ntqient à ieur toar ; i^as. 
Jeur HgUité les déroboit topjpurs à ua ennemi 
qu'ils ne cessaient de molester. Cependant le 
marquis de Yasto , profitent du désordre de la 
cavalerie française, a,voit attaqué Taile droite, 
composée des Suisses, auxquels commandoit 
Ajnne de Montmorency* Us ne soutinrent point 
leur ancienne réputation de bravoure, malgré 
les efforts de Montmorency et du maréchal de 
Fleuranges, qui tpus deux furent faits prison- 
niers : ils s'enfuirent lâctt^ement. Jean de Dies- 
bach, le premier de leurs capitaines, plutôt que 
de participer à leur désbonnfiur, n'ayant pu les 
arrêter, se jeta tête baissée parmi les ennemis, 
et s'y fit tuer. Les land^Jkne^Iitsdela bande noi«e 
résisteront seuls de ce côté à l'attaque des Impé- 
riaux ; mais enfermés , par un^ manœuvre ha- 
bile de Frundsberg , efttre troia bataillons , ils 
furent presque tous massacrés. C'est là que pé- 
rirent , avec Longman d'Augsbourg, leur com- 
mandant , Richard de Sqffolckde la Rose*£lan- 
che , prétendant au trône d'Angleterre ; François 
de Lorraine, frèr^ du duc régnant; Wirtçm- 
berg de Lauffen , et Théodoric dp Schomberg , 
frère du principal secrétaire de Clément YIL La 
Palisse , renversé de cheval , et déjà fait prison- 
nier, fut tué par un soldat espagnol; LaTré- 
mouille fut tué près du roi d'un coup d'arqué^ 
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commandoit son arrière-gaçde, abandonna ses 
i5a5, équipages, et se retira en Piémont avec une 
célérité qui le perdit de réputation ; il en mourut 
bientôt après dç Couleur et de honte. Le co^te 
de Clerniont qui cpm mandent dans l'île d u Tésin , 
pas^a IfB Gravalqne, coupa les ponts après lui, 
et se retira en bon ordre. Théodore Tri vulzip 
évacua Mil^n dès là première nouvelle de Ifi 
bataille , et se retira par le laç JV^ajeur sans être 
inquiété. Avant que la journée où la bataille 
s'étoit livrée, fut finie, les Français marchoient 
de toutes p^rts pour sortir du duché de Milan. 
Lealmpéri^u^ îie songeoient point à les pour- 
suivre. Ils ifassepibloient Timmeiise butin qui 
fut pour eux 1§ fruit de la victoire, et ils s'ocou- 
poient de «içttre en sûreté le^r prisonnier, qu'ils 
déposèrent sous une g^rde 3évère dans le châ- 
teau de Pi!955ighettone , en lui prodiguant en 
même temps les témqigiiagçs de Ipur respect et 
de leur compassion (i). 

(i) PauU Jovii Vila Ferd, Davali, Lib. VI , p. 403-406. — 
Fr, Guicciardini. L. XV , p. 298. — Jtrnoldi Ferroni. Jù. VII t 
p. 1 57. — Jocopo I^ardû L. Vil , p. 5i i. — P. Bimrro*.h, XIX , 
p. ^Ço. — Sçipione Ammirato, L. XXX » p. 554, — Bmed. Var^ 
chu L. II *p. 24. -^ Raynaldi Arm. eeclea, i5a5 , §. 80 , p. 491. 
— Paolo Paruta hist. Ven. L. V, p. 546. — Oeorg, von Frunds- 
ierg, Kriegtsihaten, B. UI , f . 5o. 
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CHAPITRE CXVI. 

Inquiétude et dangers des puissances de Vtta'- 
lie : projet de ligue entre elles pour d^endre 
lear indépendance j Pescaire s'y associe , les 
trahit ensuite ^ et dépouille le duc de Milan 
de ses états. François P'' recouvre sa liberté 
par le traité de Madrid. 

JLjAbataiUedéPavieetiacaplivitédeï'ratiçoisI** chap. cxvu 
glacèrent d'effroi les puissances italiennes. Jus- x5a5. 
que alors elles avoienl crû être quelque chose 
par >élleâ-mêmes , et pouvoir se faire respecter 
ou craindre , sans avoir besoin de rien hasarder 
dans le terrible jeu de la guerre. Comptant sur 
leur habileté politique, et sur leur ancienne 
réputatipn, elles s'étoient persuadées que les 
deux princes rivaux s^affoibliroient mutuelle- 
ment par de longs combats, et que le moment 
yiendroit où elless^avànceroien t au milieu d'eux, 
avec leurs forces encore entières, et les cohtrain- 
droient tous deux à évacuer l'Italie. Tout à coup 
eUes s'aperçurent , à la défaite de François P*" , 
qu'elles se trouvoient à la merci du vainqueur, 
et que l'épuisement vaèiae dç ciB vainqueur, les 

TOME XV» 9 
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MAP. ezvi. dettes immenses dont il étoit chargé , le désordre 
i5a5. de ses finances et Findiscipline de ses troupes 
qui demandoient en vain leurs soldes arriérées , 
ne faisoient qu'augmenter leur propre danger. 
Elles se trouvèrent désarmées , ayant sur leurs 
frontières une armée nombreuse , victorieuse , 
afiamée , et qui n'avoit que trop pris l'habitude 
de mépriser tout droit des gens , et dé traiter 
avec aussi peu de ménagemens les amis que hs 
ennemis. 

Les plus rapprochés du danger étoient les 
Vénitiens ; mais ils n'étoient pas cependant les 
plus exposés , parce que seuls enitalie ils avoient 
maintenu sur pied une armée bien payée , bien 
disciplinée , et en état de faixe bonne contenance . 
On y cpmptoit mille hommes d'armes, six cents 
chevau-légers , et dix mille fantassins (i). Il 
est vrai qOe la politique craintive du sénat , au- 
tant que le caractère de ion général le ducd'Ur- 
bin y éloignoit toujours cette armée des combats. 
A quelque parti qu'il fût allié, il manœuvroit, 
il prenoit des positions , niais il n'arrivoit ja- 
mais pour h bfttaille^ 

Depuis la conclusion 4^3 guerres excitées par 
la ligue de Cambrai , les Vénitiens épuisés p^r 
les effroyables dépenses qu'ils avoient soutenue$. 
pour se diéfendre , par la ruine de leurs pro- 

(i) Paoio Paruta hist. F'eneta. L. V, p. 346* 
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Tinées les plus industrieuses et les plus fertiles , «bat. cxwu 
par la direction nouvelle que les découvertes i6a5. 
des Portugais ayoieqt &it prendreau commerce, 
et par la dimii^jution de leur9 revenus publics ^ 
conséquence de ces causes diverses, s'efforçoient 
en silence de réparer leurs pertes ; ilsévitoientdci 
se comprometjtre , de donner Ia;tnesure de leurs 
forces , et ils ctierchoient leur garantie dî^ns 
leur ancieiine réputation. Cependant un dé-, 
sordre secret avoit vicié les parties les plus nçr 
blés de Fétat. Durant cette guerre désastreuse, 
le sénat avcàt été obUgé de vendre, pour faire de 
l'argent, les magistratures , les gouvernemens des 
villes , les emplois|de judipature, et la noblesse,, 
qui donnoit le droit d'entrée au conseil ^ojiave-: 
rain. Le pouvoir s'<étoit ainsi trouvé souvent 
confié à des mains indignes de VeT^evçer^ Beai;i-. 
coup de privilèges coqimerciapx , de ndionp-. 
pôles , d'exemptions de t^xei^ avoient eu I^ 
mêmç origine f le copimerce et les finances de 
l'état e» ressentoient les funestes effets. Les Vé- 
nitiens éyitoient de paro|tre,j d'étr0 nouâmes , 
d'être ^tifs en aucune a&ire , p^rce qu'en eSei 
leur état ïj'avoit plus qu€! l'ombre de son an- 
cienne pui3$9n.ce, et qu'ils crs|ignoi^nt une lutte 
cprps à corps ,, où leur adversaire auroit senti 
qu'il n'embrassoit^que le vide. 

L'éb^t de l'Église étoit le sî?cond en puissance 
^près celqid^s V éfti^^^ : il pouvoir éj^emeixxt 

; \ 
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csiiF.oxvi. être Considéré comme une république , et 
i5a5. même on trouVoit plusieurs rapports exté- 
rieurs de forme entré l'un et Fantre gôuvernc'- 
mens. A Venise , un doge électif présidoit un 
collège de nobles , comme à Rome un pontife 
électif présidoit un collège de prêtres. Dans tous 
deux la puissance suprême étoit représentée 
par un monarque à vie ; dans tous deux elle 
étoit limitée par une aristocratie , sans que le 
peuple eut aucune part à l'un ou à Tau tre gou- 
vernement. 

Mais l'aristocratie de Venise étoit composée 
d'hommes qui, consacrés dès leur enfance aux 
affaires publiques, avoient fait du gouverne- 
ment l'étude de leur vie , et qui né pouvoîent 
espérer de gagner l'estime de leurs couipatriotes 
ou d'obtenir leurs suffrages dans les élections, 
qu'autant que leurs talens leur ouvriroîent la 
carrière des emplois. L'état de l'Église , au con- 
traire , étoit gouverné par des hommes essentiel- 
lement et constamment étrangers aux affaires 
qu^ils dévoient décider. Ce n'étoit point par abus 
ou par accident, que le pape ou les cardinaux 
éfoient absolument ighorans dans l'art de la 
guerre , dans celui de l'administration ou de la 
politique ; au contraire, c'était par abus seule- 
ment qu'ils pouvoiefit se trouver quelquefois 
en étatde remplirleurs fonctions. Plusils avoient 
parcouru saintement la carrière qui leur étoit 
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propre , plus ils dévoient leur élévation aux cbap. cxyi. 
vertus seules de leur état , et plus par devoir , iSaS. 
par conscience , ils dévoient rester étrangers 
aux intérêts mondains. La monarchie élective 
et constitutionnelle de l'Église, est probablement 
le seul état au monde où la condition essentielle 
de Véligibilité pour le premier magistrat, soit 
d'être resté étranger toute sa vie aux fonctions 
qu'il est appelé à remplir. 

Aussi le gouvernement de Venise s'est-il pen- 
dant quatorze siècles distingué par sa prudence ^ 
et le gouvernement de l'Église , pendant une pé- 
riode non moins longue^ par son imprévoyance 
et sa malhabileté. Plusieurs papes, plusieurs 
cardinaux ont montré un très-grand talent pour 
la politique étrangère , pour l'art des négocia- 
tions et celui des intrigues, auxquels ils avoient 
eu plus d'une occasion de se. former dans les 
chapitres des couvens. A cette habileté, l'Église 
a dû ses coraijuêtes et son agrandissement pro- 
gressif. Mais il ne s'est pas trouvé un pape qui 
fut bon administrateur, pas un /seul qpi fît prosr 
pérer l'agriculture, l'industrie, le commerce, la 
population , dans les états confiés à ses soins ; pas 
un seul qui y établît dé sages lois , ou qui y ' 
maintînt une bonne justice. Aussi y. ^ mesure 
qu'un état nouveau étoit soumis à la domina- 
tion de l'Église , il perdoit toutes les préroga- • 
tives qui l'avoient di3tingué jusque alors ; il 
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CBA». «XVI. cesfloit d'exister en quelque sorte pour Fltàlie, 
t535. car il ne comptoit plus parmi les états indé^ 
pend<ans, et il n^ajoutoit ri^i néanmoins à là 
puissance des papes. 

Clément VIÏ qui régtioit alors, avoit plus 
qu^âucun de ses prédécesseurs te seutitûént de 
sa foiblesse et de son impuissance. Il le deiroit 
leti partie à ce qui' avoit été fait avant lui, en 
partie à ses propres dé&uts. Les prodigalités 
insensées de Léon X avoient dissipé par avance 
toutes les ressources de TÉglise. Il avoit usé de 
ses capitaux aussi-bien que de ses revenus , 
comme un homme qui n'avoit ni famille , ni 
successeur. Il n-avoit songé qu'au présent , il 
s'étolt complu à nourrir des projets gigantesques, 
sans se laisser aucun moyen de |es exécuter , et 
il étoit mort à propos, au moment où il avoit 
achevé de consumer ses dernières ressources. 
Adrien Vr, dans sa courte administration , 
• n'avoit rien réparé, et Clément VII se trouvoit 
chargé d'une guerre dispendieuse avec des pro- 
vinces ixiikiéès et un trésor obéré. ïl essaya de 
Remédier au désordre par une économie sou- 
Vent soriîide, plutôt que par une bonne admi- 
nistration. l\ ne corrigea aucun ahos , il tie mit 
nn terme à aùctme volerie , il nfe supiptima au- 
cun monopôle , tHûk il réttancba tout Targent 
destiné aux travâuîx publics , il abolit les pen- 
sions, il réduisit les^^ppointemeïis des fonction- 
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naires de l'état , le noml)re des soldats , et leair chak ntv 
paye. Il rendît cett'é dernière si mesquine , que iial. 
les gehdarthes rie pouvolent nourrir leûts che- 
Taûx , que jamais cavalerie ne s'étoit vue dans 
uii plus misérable état, et que tout ce qui ser voit 
le pape étoit prêt à Tabandonner, dès qu'il se 
présentéroit un nouveau maître. Souvent l'ava- 
rice doiif leà souverains sont accusés par léiiria 
courtisans fait là félicité de leurs peuples ; mais 
celle de Clémeiit Vil étoit la répugnance d'un 
usurier à se dessaisir d'un écu , ïion* le calcul 
prudent d'un père de famille. Lésprêtrés avbient 
été chargés de décimes inusitées j les salaires des 
professeurs dans les arts libérauit: , et les boutses 
des collèges pour les jiauvres écoliers avoienit 
été supprimés. Le blé et lè pain avoietit par trois 
fois été renchéris , non point à causé de màu« 
valses récoltes , mais pour augmenter les pro- 
fits de la chambre apostolique, qui eh affermoit 
le monopole. Un grand nombre de maisons 
avoient été abàtlueis , sous prétexte dé redresser 
les rues de Rome; mais loin de dédommager 
les propriétaires , le pape les avoit laissés ex- 
posés à l'insolence , aux caprices, et au pillage 
des in^ecteùrs de ses travaux (i). 

Clément VII étoit seul accusé des souffrance* 
du peuple , et cependant on en devoit la plus 

(i) Paolo Giovio Vitadel cardin. Pompeo Colonna j f. i65; 
— BêTtedeUo F'ar9hi Hor, Fior, L. II, p. 45» 
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grande partie, aux prodigalités de Léon X ; mai» 
15^5. on n'avoit point la justice de remonter aux 
causes du désordre : on bénissoit la mémoire du 
pape qui avoit joui et fait jouir en dissipant les 
finances publiques ; on détestoit son successeurt 
qui vouloit réparer d'une façon maladroite, 
un mal qu'il n'avoit point fait. Peu de papes 
avoient jamais été plus en haine au peuple que 
Clément VII : on le jugea d'autant plu^ sévère- 
ment , qu'on avoit conçu de lui de plus grandes 
espérances. Sa prudence , pour laquelle il avoit 
été tant vanté , ne paroissoit à l'épreuve que de 
la ruse et de la finesse ; sa cpnnoissance du monde 
et des afiaires lui devenoit inqtile , parce qu'on 
ne trouvoit dans son caractère ni décision pour 
prendre une résolution, ni fermeté pour la 
maintenir. 

La république de Florence , qui n'étoit plus 
qù*une province soumise à la maison de Médicis, 
avoit d'abord paru s'attacher au gouvernement 
de Clément VII , par comparaison à celui de 
Laurent , duc d'Urbin , qui l'a«voit précédé ; 
mais bientôt ses défauts étoient devenus plus à 
charge , et ses bonnes qualités avoient disparu ; 
le souvenir de l'ancienne liberté , celui de l'ad- 
ministration de Savonarole , celui de Pierre So- 
dérini , se réveilJoient d^.ns tous les cœurs flo- 
rentins ; et les citoyens, sans pouvoir prévoir les 
^vénemens , sans se rendre compte de ce qu'ils 
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souhaitoient , se réjouissoient de tous les em- «^' «i'»- 
barras , de toaies les calamités qui pesoient sur "^^^• 
le chef de l'état , dans l'espérance que son pou- 
voir en seroit enfin ébranlé ( i ). 

Les Vénitiens et le pape déploroient égale* 
ment leur malheur, d'avoir fait dépendre leurs 
espérances , et toutes les chances d'indépen- 
dance pour l'Italie, non point d'une nation, 
mais d'un homme ; en sorte que la mauvaise 
fortune de cet individu décidoit de leur exi- 
stence,.et presque de celle de l'Europe. £a 
effet , ce n'étoit pas la nation française qui avoit 
été battue à Pavie , mais le roi ; si François P' 
n'y avoit pas été fait prisonnier , ou si , tombé 
entre les mains des ennemis , il n'avoit pas élé 
considéré comme comprenant à lui seul tout 
l'état , la déroute de Pavie n'auroit rien eu qui 
la distinguât de ces nombreuses batailles tour à 
tour gagnées ou perdues dans le cours des trente 
années précédentes, sans qu'elles eussent jamais 
décidé du sort des empires. Une armée d'envi- 
ron vingt mille hommes avoit été défaite, et 
sa perte , d'après les calculs les plus élevés , 
montoit à huit mille hommes ; mais ceux-ci, à 
la réserve ^e mille, à douze cents gendarmes , 
n'étoient point Français ; la plupart étoient 
Suisses, les autres Italiens, ou de la Basse- Aller- 
magne. De beaux équipages et de beaux train& 

, (i) .Fr. Cuicciardini. Im XVI, p, 5oo, 
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cHAP. cxvi. d'artillerie a voient élé pèrdos ; cependant leh 
i525. ressources de la France n^étoient pas épuisées , 
ses frontières n'eloient entamées nulle part , et 
elles étoient encore couvertes par leurs fortifia 
catiohs naturelle» comme par celles que Fart y 
avoit élevées. 

Il ne peut y avoir ^tucnne aûreté poiir une 
monarchie militaire, si l'on n'y reconnoît paè 
comme principe fondamental , qu'uh roi cesste 
d'être roi du moment qu^il est prisonnier ; que 
son pouvoir passe légitimement aux mains de 
son successeur , et que l'ennemi ne tient point 
en captivité un «Souverain , mais seulement un 
homme d'un rang distingué, dont là rançon ne 
doit jamais être payée par le sacrifice des intérêts 
. nationaux. Si François I*^ s'éloit hâté d'invo- 
quer ce principe , s'il avoit i^econnu que Fiau- 
torité souveraine résidoit toujours en France , et 
non pas dans sa personne; si, se soumettant à sa. 
captivité, il n'avoi t mon tré aucun empressement 
d*en sortir ou de faire la paix , Charles-Quint , 
d'après ce désintéressettient même , àuroit été 
d'autant plus empressé de traiter avec lui , il lui 
auroit accordé des conditions bien plus avanta- 
geuses; et François, recoùvrsirit peut être phis 
tôt sa liberté , sieroit remonté sur soii trône sans 
avoir à rougir ensuite d'avoir violé sek sermens. 

11 n'étoit donc point vrai que tout fât perdu ^ 
fors rhQnneur^ comme François P' l'écrivit à 
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sa mère , Louise de Savoie ; il n'y avoit de perdu chaf. cxvi. 
que le ihoharque ; et la monarchie n'étoit pas i525. 
înéme en dairiger , si ce n'est par lui. Les soldats 
qui venoient de fem'porter la victoire de Pavie, 
quoique enrichis par an immense butin , ne 
vouloient point renoncer à leurs soldes arrié-, 
rées; bien au contraire, ils les demandôient 
plus irnpérie42fi(ement que jamais : ils protes- ^ 
toient qu'ils né rentreroient point en campagne 
jusqu'à ce qu'ils eussent reçu tous leurs arré- 
rages. Dans rintervalle , uii grand nombre d'en- 
tre èu±déserloient chaque jour pour aller meUre 
leùt butin à couvert dans leurs familles ; les 
autreà , empressés à dépenser dans des orgies 
coriiinuelies ce qu'ils a voient gagné, rejetoient 
le frein de toute discipline. Jamais Tannée im- 
périale n'avôit été moins dans la main de ses 
généraux ; jamais il n'avoit été plus difficile de . 

lui Élire poursuivre les avantages qu'elle avoit 
déjà remportés. La garnison de Pavie avoit 
été même jusqu'à s'emparer des Canons de cette 
place , s'y fortifier , et déclarer qu'elle n'obéiroit 
plus à ses officiers jusqu'à ce qu'elle fut payée; 
le reste de l'armée paroissoit sur le point de 
suivre cet exemple , et déjà il y éclatoit chaque 
jour des lioulèvemens partiels (i). 
La pénurie de l'empeteur , souverain de i'Es- 

(i) Fr. Guicciardini, L, XVI , p. 3o2. — Galeatiùa Captih^ 
ifc V , f. 55. — Paali 'Jovii yiia DàpcrlL L. VIÏ , p, 4ay 
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*tiiip. €ivi. pagne, des Pays-Bas, de FAmérique et d'une 
i5a5. grande partiede lltalie, disposant deplusen par- 
tie des farces et des revenus de son frère Tarchi- 
duc d'Autriche et des états d'Empire, est un phér 
nomène qui ne peut s'expliquer que par les 
désordres de son administration. Sans doute y 
parmi les provinces qui lui étoient soumises , 
'* plusieurs jouissoient de grands privilèges , et 
lui refusaient souvent les trésors qu'il dissipoit 
d'une main si prodigue. Pendant Fexpédition 
de France , lès Cortès de Castille lui avoient 
refusé une subvention extraordinaire de quatre 
cent mille ducats, qu'il leur avoit demandée; 
mais les revenus ordinaires des pays les plus 
riches et les plus industrieux de l'Europe, au- 
roient dû lui suflSre pour soutenir une guerre 
continuée avec des armées aussi petites qu'é- 
toient les siennes. Les rois de Castille , les rois 
d'Aragon , ceux de Navarre , ceux de Grenade , 
ceux de Sicile et ceux de Naples , les souverains 
des Pays-Bas , ceux de l'Autriche , avoient cha- 
cun de leur côté , pour leur propre querelle , 
tenu sur pied des armées aussi nombreuses , et 
supporté des frais aussi considérables que ceux 
dont étoit chargé l'empereur, souverain de tous 
ces différens états. D'ailleurs , parmi ces états , 
plusieurs n'avoient point de constitution , point 
d'assemblée représentative ; et le royaume de 
Naples ou le duché de Milan dévoient se sou- 
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mettre à tous les fardeaux que le vice-roi ou «a», cxin. 
le duc Sforza leur imposoient pour le compte *5a5. 
de Fempereur ; tout comme la plupart des 
moindres états , quoique indépendans de nom , 
ne pouvoient se refuser à payer de continuelles 
contributions de guerre. Mais dans toutes les 
provinces sur lesquelles s^élendoit la domina** 
tion de Charles-Quint , on voyoit s'ëtablir un 
système destructeurde toute économie politique. 
Les monopoles se multiplioienl , la justice étoit 
soumise à une autorité arbitraire et capricieuse; 
le commerce étoit entravé , les propriétés en- 
chaînées par des fidéi-commis , Toisiveté étoit 
considérée comme un honneur , et l'industrie 
comme une tache ; et les états jadis les plus 
fibrissàns, se trouvoient bientôt réduits à la 
dernière misère. 

Les généraux impériaux sentoient Fimpossi- 
bilité de conduire en France une armée qui ne 
leur obéissoit plus ; ils donnèrent doue tout le 
tenips à la régente, et à ses conseillers de pour- 
voir à la. défense du royaume, de rechercher 
Falliance de F Angleterre, de s'assurer des Suisses, 
de s'entendre avec les états d'Italie ; mais Fran- 
çois P^ne songeoitpasseulementqu'il pûtyavoir 
de résistance là où il n'étoit plus lui-même : 
une fois prisonnier, il considéroit la cause de 
la France comme absolument perdue; il renon- 
çoit déjà intérieurement à tous ses projets sur 
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<iHÀF. cxTi, ritalie , et il n« comptoit plus, pour terminer h 
i5a5. guerire , que sur la loyauté et 1^ générosité de 
son vainqueur. Aussi s^empressa-t-il d'accorder 
au commandeur Pennalosa , qui portoit à l'em- 
pereur, en Espagne , la relation de la bataille de 
Pavie , un passp-port pour traverster la France , 
afin qu'il arrivât plus sûrement e4; plus tôt; et 
le m^jpae motif lui fit ensuite prêter l'oreille aux 
propositions de M. deLannpy, qui vouloit le con- 
duire en Espagne , et qui lui promettoit que dès 
sa première conférence avecCha^les-Quiot, ses 
soucis seroient terminés (i). 

L'armée que le duc d'Albany avoit conduit^ 
vers le midi de l'Italie étoit encore intacte; elle 
n'avoit pas passé les frontières du royaume de 
Pfaples, lorsque le duc reçut près de Vellétri la 
nouvelle de la bataille de Pavie et de la c^ptivit^ 
du roi. Jl résolut aussitôt de se retirer vers 
Bracciano, pour y mettre son armée en sûreté 
dans les fiefs et au milieu des forteresses des 
Orsini , dévoués à la France. M?iis Ip^ Colpnpa, 
qui prenoient non moins oviverten;ieflt Je parti 
de l'empereur , attaquèrent up corps de troupes 
italiennes qui alloit se joindre au duc d'Albany, 
dans le voisinage de Trois-Fontaines, à peu de 
nulles de Rome, le ppursuiyirent jusque dans 
Rome, et msiss^tcrèrewt les soldats de^ Orsini 

(i) Lettera di f^enesia, deih marsu), LêU, de* BrincipW^* I9 
f. t$a. — Gamier, Hist. de Fiânce.T. SH; p_, 3f »• 
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dans le campo di Flore ^ faisant ainsi sentir au g«ajp. cxv% 
pape combien son autorité étoit peu respectée, ifiaS, 
€t combien sa personne même pouyoitfacilement 
tomber au pouvoir de Tune ou de TautrefaçUon. 
Cependant le duc d'Albany continua sa retraite; 
vers Bracciano , sans éprouver d'autres revers^ 
et son armée étoit to^ijo^rs; en état de se faire 
craindre (i). 

Au milieudu troubl^qu^caui^ità Clament YIl 
le désastre de François P*^, la s^ie d^ sa propre 
correspondaace trouvée dan^ le camp des Fran- 
çais 5 correspondance qui iqLettpit hors de doute 
sa partialité pour le roi (2) , les menaces des gé- 
néraux impériaux , et leurs deinan.des exorbi- 
tantes de subsidf^s P9^ur leur armée, l'audace 
en&.ii des Colonna , il reprit un peu de courage 
lorsque les Vénitien^ , qui sçntoient également 
leurs dangers , lui proposèrent dç s'i^nir pa,r une 
ligue pour leur sûreté commune , d'y faire entrer, 
le duc de Ferrure , dont les états complétoient la 
communication eptre ceux de. TÉglise et ceux 
de Venise , de prendre en cf^j^m^n à Ipur solde 
dix millç Suisses , et d'inyitjer la régente de 
France à joindre à leux armée le duc d'Albany, 

(1} Fr, Ouicciurdini» L. XVI, p. 3pa. — MéiQ.d^dji "Bellay, 

T, XVHI, L. in, p. 5 Pa^h Giovio ^itadel cQrdin. Co- 

ionna , f. i6i v. — I^eiiera dçt card. d^ Monii al ,card> EgidîQ* 
I^IL de' Priticipi, T. I, f. i5.5. 

(a) Fw^lilayû VUaFtri. Davfdi^ 1-. VUf p. 408. 
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cÉàP. fiivi. et les quatre cents lances (Jtie le duc d'Alençoil 
iSaS. avoit ramenées de P^vie. Les Vénitiens lui 
représentoient que les généraux impériaux ^ 
aussi pauvres qu'avant la bataille, et dépourvus 
d'artillerie, de munitions et de charrois, no 
pouvoien t être fort redoutables , si les puissances 
d'Italie se mettoient immédiatement en mesure 
,de leur résister ; tandis que si on leur donnoit 
du temps, les plus foibles feroient leur paix 
avec eux, en leur payant des contributions, et 
leur fourniroient ainsi avec largent italien le 
moyen de subjuguer Tltalie (i). 

Mais tandis que le pape prêtoit Poreille à ces 
propositions, et qu'il s'occupoit déjà de faire 
entrer dans la même ligue le roi d'Angleterre , 
qu'il savoit jaloux de Charles-Quint (2), Nicolas 
de Schomberg, son secrétaire et son conseiller, 
qu'il avoit envoyé en Espagne , revint auprès 
de lui avec des propositions du vice-roi de 
Naples. Les généraux impériaux qui vouloient 
tirer de l'argent de Clément VII et des Floren- 
tins ,'ayoient mis leurs troupes en quartier dans 
les états de Parme et de Plaisance , et avoient 
abandonné ces vassaux de l'Église à toutes les 

(i) Fn Guicciardini, Lib. XVI, p. 3o3. — PauH JovU Vita 
Davali. L. VII, p. 418. — Paolo Paruta, hiêL Ven, Lib* V, 
p. 546. — Fr. BelcariL L. XVIU, p. 656. 

(a) Lettre de Ghiberti, dauire apostolique, aux nonces en 
Angleterre. Rome, i mars r5a5. LeU^de'FrincipùT.If f.'i54y. 
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vexations d^une soldatesque effrénée. En même «af. rxru 
temps^ que les députés de Plaisance imploroient i&aSv 
ia protection du pape; le vice-roi offroit son al- 
liance et la garantie de l'empereur pour la uuki^ 
«on deMédicis , raoyennantunc scmimed'argent. 
Clément VII, toujours irrésolu, toujours man* 
quant de vigueur, accepta ces propositions qui 
le tiroient d'une difficulté présente et qui ajout- 
noient le danger. Il signa à Rome, le i*' avril, 
sans les Vénitiens, une alliance entre l'empereur 
et le duc de Milan d'une part , TÉglise et les 
Florentins de l'autre , pour laquelle les Floren- 
tins dévoient payer cent mille ducats aux géné- 
raux de l'empereur, et le pape une égale somme 
mais ce dernier seulera'ent après avoir été remis 
en possession de Reggio et Rubbiéra, où le duc 
de Fetrare étoit rentré pendant l'interrègne (1 )• 
aussitôt que le pape se fut racheté à prix d'ar- 
gent, la prédiction des Vénitiens se trouva jus» 
tifiée. Les généraux impériaux ne craignant plus 
les Italiens réunis, exigèrent de chacun des états 
d'effroyables contributions pour payer leur ar- 
mée. Ils demandèrent cinquante mille ducats au 
duc de Ferrare , quinze mille au marquis de 
Montferrat, dix mille aux Lucquois, quinze 

(i) Fr, GuicciardinL Lib. XVl, p. 364. — Pauli Jovii yUa 
Ferd. Davalù L. Vil , p. 409. — Paolo Paruta. L. V , p. 348. 
Fr. Beicariù D. XVDI, p. 656. — Scip4 Jmmirato* L. XXX, 
p. 565. — Giov. Cambi Ulon FioK T. XXII, p. a68. 
TOME XV. • 10 
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CBAT. cxvf. mille aux Siennois; mais en retour, ils autori-* 
i53$. sérent ces dernier^ à secouer la tyrannie du 
Mont des Neuf et de la famille Pétrucci. Pendant 
même que l'on comptoit l'argent , Jérôme Sévé* 
rini , l'un de| chefs du parti de la liberté , qui 
avoit été envoyé en ambassade auprès du vice- 
roi , tua Alexandre Bicbi , chef de l'ordre des 
Neuf, que le pape avoit désigné pour présider 
au gouvernement ( i ). Vers le même temps, deux 
cent mille ducats, promis depuis long-temps, 
arrivèrent d'Espagne aux généraux impériaux 
par les mains des banquiers génois ; et l'armée 
fut payée , parce que tout ce qui manquoit pour 
solder ses arrérages fut fourni par le duc de 
Milan (a). 

Aussitôt que les troupes furent payées , les 
généraux impériaux cherchèrent à revenir en 
arrière sur les stipulations par lesquelles ^s 
avoient obtenu de l'argent. Ils réclamèrent de« 
Florentins vingt-cinq mille florins de plus que 
ceux-ci n'en avoient promis. Au lieu de retirer 
leurs garnisons' de l'état de l'Église, ils envoyè- 
rent de nouveaux soldats dans le Plaisantin^ 
pour vivre à discrétion chez les habitans : ils 

(i) Fr. Guicciardini, L. XVI , p. Sog. — Orlando MalapoUi 
êloria di Siena, P. III, L. VII, f. 134 ▼• 

(2) Fr, Quicciardini, li* XVI , p. Sog. — Gaîealiua Capel/a, 
Il V, £i 54* *~ ^é{Doires de Martin du Bellay, lu lU , p. 9. 
— Fauh JqvU Viia Ferd. Davali. L» VII , p. 409, 
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avoient 'pri^ des engagemens contradictoires gblp. c%mu 
avec le pape, et les ducs de Ferrare et de Milan. iSaS. 
Au. premier ils avoient promis la restitution 
de Reggio et de Rubbiéra , dont ils avoient ga-- 
ranti la possession au second ; et après avoir, 
par ce leurre, déterminé Clément VII à s'aliéner 
un prince dont l'alliance étoit désirable pour 
lui à cause de la situation de ses états, de sa ri- 
chesse et de sa puissante artillerie , ils refusèrent 
de le lui sacrifier. De même ils avoient promis 
au pape que le duché de Milan se fourniroit 
désormais de sel aux salines de Cervia; mais ils 
refusèrent ensuite d'accorder cette espèce de 
gabelle, dans le duché de Milan , aux entrepre* 
neu(^ des salines de Féglise. Cependant après 
avoir déclaré que l'empereur refusoit sa ratifi- 
cation à ces deux articles , ils ne voulurentpoint 
rendre au pape l'argent qu'il avoit payé en con- 
templation de ces avantages (i). 

Charles-Quint ne se montroit pas de meil- 
leure foi , et ne conservoit pas plus de modéra- 
tion après sa victoire que ses généraux. Ce n'est 
pas qu'au premier moment où il reçut le i o mars 
à Madrid la nouvelle de la bataille dePavie^ et 
une lettre écrite de la main même de François P% 
il ne défendit, avec une humilité hypocrite, 
qu'on célébrât un succès si inouï , par des ré- 

(i) Fr, GuicciardinL Lib. XVI, p. 3o5. — Pauli Jovii F'Oa 
Ferd, Vwalh Jj» VU^p. 409. -7 Bcned» p^archh »tor fior. L. lï, 
p. a6, ^ 
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CBA1». ckVi. jouissances et des feux de joie , déclarant que 
i5a5. de tels sigiles d'allégresse devoifetit être réservés 
poui* les victoires sur les infidèles. £n même 
temjis, il avoit professé son désir ardent de ré- 
tablir la paix dans la chrétienté, et il avoit pro- 
testé i(|ue ce qui le flattoit le plus dans le succès 
que Dieit lui avoit accordé, c'étoit la certitude 
de faire biehtôt cesser Teffudion du sang chré- 
tien (i). 

Mais d'autre part , les propositions que Charles- 
Quint fit fair& par Buren, seigneur de Rœux , à 
François P', tandis qtte celui-ci étoit encôf e dé- 
tenu à Piz^ighettone , montroitent l'absence la 
plus complète de générosité^ d^ cûhipassion pour 
son rival , ou de mt^ération. Il demandoit^ion- 
seulement l'abandon de toutesles prétentions du 
roi sur l'Italie et la Flandre, mais la cession de 
la Bourgogne à la maison d'Autriche , et celle 
de la Provence et du Dauphiné àu duc de Bour- 
bon, pour en faire, avec les fiefs qu'il avoit 
déjà , un noyaume iudépendant. Quelque em- 
presseihent qu'eût François i*' de sortir de cap- 
tivité, il r^)iondit qu'il préférôit y demeurer 
toute sa Vie, plutôt que de consentir à démem- 
^ brer ainsi là France (a). 

(i) Fr. GMicciardini. L. XVI, p. Sôg. — Belleforest , Hisl. 
de France. T. II, p. 1443. — Oaleatius Capella, Lib. V, f. 55. 
— Fr. Belcarii, L. XVIII , p. 557. — Arnoldi Ferroni, L. VET, 
p. iSg. — Scipione Ammiràio. L. iCXX, p. 555. 

(a) Mémoires de Martin du Bellay. Liy. III, p. 9* — Franc» 
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Ea même temps, Charlps-Quint cessa de té-cHAP. cxn. 
moigner au cardinal Wol^ey les égard is qu'il lui iSaS- 
avoit prodigués jusque alors. Il aliéna É^ipsi cp 
prêtre orgueiUeijx, qui n'eut pa$ d^ peine k 
développer dans Fesprit de Henri VIU pn^ ja- 
lousie contre Charles-Quint, que sa grandeur 
croissante excitoit déjlt. D'autre part, je^ gêna- 
raujc iropériau:!;: insistoient auprès des Vénitiens 
pour tirer d'eux cent mille duciits, en compen- 
sation des subsides auifitiuels ils $'étoient (engagés 
pour la défense da dtièhé dô MiUrt i /^t qn'ijs 
n*a voient pas payés pendant la précéd ^n te guerre. 
Les Vénttiens étoient arrivés à en offrir jusqu'à 
quatre-viqgt mille ; mais comme cçàU offr^ np 
fot pas aioceptée, et qu'ils eurent des indicejs pJu3 
certains du mécontentement du roi d'Angle- 
terre, la négociation se rompit ^^ et lès deun 
parties demeurèrent en liberté (i). 

Lorsque Je traité de Clément ¥11 avec l'empe- 
reur avoit étéconnudu ducd'Albany, ce dernier 
avoit jugé inutile de séjourner pluslowg-temps 
dans l'état de l'ÉgHsie; il s'étoit feit prêter Jea 
galères du pape avec le consentement du viee- 
roi, et il s'y étoit embarqué pour la Fran.ce à 
Civitta yecdhia, avec Renzo de Céri, l'artillerie 

Guicçiardini. Lib. XVX, p. 3 16. — Fa Belcani. Lib.XVm, 
p. 569. 

(1) Fr. CuicciardinL I.. XVI, p. S2,2,^Paoio Pqrafa hisU 
Ven, L. Y, p. 55o. — Fr. B'slcafii, L. :ÇVJÏ|,.jp. $$0. 
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rifAf. 'rxvi. qu'il s'éloit fait livrer par les Siennois et les 
i5a5, Lucquois, quatre cents clievaux, mille lands- 
knechts, et un petit nombre d'Italiens. Le reste 
de son armée s'étoit débandé (i). Mais celle du 
marquis de Pescaire s'étoit dans le même temps 
considérablement afîbiblie* A mesure qu'il avoit 
payé les landsknechts, il les avoit presque tous 
licenciés; et comme il nWoit point d^ennemis 
à combattre en Italie ^ et qu'il ne se sentoit poinf 
en état de tenter une invasion en France, il 
avoit voulu soulager le trésor impérial d'une 
dépense exorbitante aussi-bien qu'inutile (2). 

Cependant l'Italie entière étoit en fermenta- 
tion j l'armée impériale se débandoi^, et lé mo- 
ment approchoit peut-être où un effort vigou- 
reux des partisans de la France remettroit 
François P' en liberté. Mais le vice-roi de Na- 
ples, M. de Lannoy , avoit trouvé moyen d'ob- 
tenir la confiance de François P', et vouloit 
en profiter pour conduire ce monarque en Espa- 
gne, comptant ainsi s'attribuer en quelque sorte 
à lui seul l'honneur delà victoire dePa vie. H per- 
suada au roi que les conditions exorbitantes qui 
lui avoient été présentées par Adrien de Buren 
avoient été concertées pour satisfaire le conné- 
table de Bourbon, tandis que si François P' 
pouvoit traiter directement avec Charles-Quint 

(i) Fr, Guicciardini. Lib. XVI, p. 3o4. 
(a) ld€mj L.XVI^p.3ii9. 
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loin de son propre sujet rebelle , il trouveroit c»**. «vn 
en lui la générosité qu'il lui aurait montrée , ai iSaS. 
leurs conditions eussent été inverses. Il aug- 
menta donc son désir d'avoir une entrevue avec 
l'empereur , et il lui persuada d'en envelopper 
le projet d'un profond secret. Lannoy fit con- 
sentir ses deux eoH^ues à ce que François T' 
fût conduit à Naples; celui-ci fournit lui-même 
six galères françaises pour le transporter. Le 
7 juin, Lannoy s'embarqua avec lui à Porto- 
Fino , près de Gênes ; et huit jours après , il le 
débarqua à Roses, sur les côtes de Oitalogne, 
sans que le connétable de Bourbon et le marquis 
de Pescaire eussent soupçonné seulement qu'on 
soustrayoit à leur pouvoir leur prisonnier, qui 
aux yeux mêmes de l'armée étoit le gage des 
récompenses qu'elle attendoit (i). 

Lorsque les états d'Italie apprirent qm Fran- 
çois P' étoit conduit en Espagne, et qu'il avoit 
lui-même désiré s'y rendre, ils sentirent que de 
nouveaux dangers menaçoient leur indépen- 
dance. Le roi de France, par cet empressement 
à se rendre auprès de son rival , montroit son 
désir extrême de traiter avec lui. Bientôt on 

(i) Fr. GuicciardinU Lib. XVI, p. SaS PcutH JovU y Ha 

Terd,DavalL Lib. VII » p. 410. — Ga/.ffa/i{/« Capella. Lib. V, 
f. 54. — Marlin du Bellay. Liy. IH, p. 11. — Fr. Belcariû 
Lib. XVIII, p. 56a. -^LeUen de' Frineipi. JRoma, \%Junii , 
f. 164. 
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«HAF. «VI. avoit désormais un même intérêt, et paroissoit 
i5a5. disposée à faire les mêmes efforts pour son in- 
dépendance. François II Sforza, au nom duquel 
le duché de Milan avoit été conquis , n'avoit 
recueilli du pouvoir souverain que le triste 
privilège d'entendre le premier les plaintes de 
ses peuples, auxquelles il lui étoit impossible 
de porter remède. Les malheureux Lombards^ 
abandonnés à toute la licence des gens de guerre , 
dévoient tour à tour payer des contributions 
énormes, on recevoir à discrétion dans leurs 
maisons des soldats espagnols , dont le caractdbe 
avare , dissimulé et orgueilleux leur étoit par- 
ticulièrement antipathique. Us recouroient à 
leur duc, dont ils avoient si ardemment désiré 
le retour; mais celui-ci, loin d'exercer l'autorité 
d'un souverain, se trouvoit le premier esclave 
des ministres et des généraux de Fempereur (i). 
François Sforza savoit que l'empereur , peu 
. content de l'avoir réduit au rang d'un simple 
gouverneur de province , avoit mis en délibéra- 
tion , plusieurs fois , s'il ne lui ôteroit pas le 
duché de Milan , pour en gratifier son frère l'ar- 
chiduc Ferdinand d'Autriche , qui auroit voulu 
joindre cet état àses possessions d'Allemagne. Ce 
projet étoit sans doute la cause des délais affectés 
qu'apportoit la cour de Madrid à l'expédition de 

(i) Fr. GuicoiardinL K XVI, p. 5i6. ^ Gaieatiua Capellct, 
L. V| f. 64. — * FauH Jovii F^UaJhwali.L. VII, p. 414* 



Jïnvestiture de son duché j et comme il étoit ou», «vi. 
déjà valétudinaire, et qu'il n'avoit point d'en- i5a5. 
fans , il paroissoic que si l'empereur lui permet- 
toit de régner, c'étoit seulement dans l'espé- 
rance de recueillir bientôt son héritage par sa 
mort.- Aussi , dès que le duo de Milan , et son 
confident et principal ministre le chancelier 
Moroni, se furent assurés que la régente renon- 
ceroit , au nom de son fils , à ses prétentions sur 
la Lombardie , reconnoîtroit la maison Sforza , 
et s'engageroit à la maintenir dans sa souverai- 
neté , le duc entra dans la ligue italienne , et son 
chancelier en devint un des plus ardens pro- 
moteurs (f)* 

Ce fut Jérôme Moroni qui se chargea d'une 
négociation difficile et délicate , qui devoit ga- 
gnât à la ligue italienne un puissant défenseur. 
Il avoit été témoin de l'indignation avec laquelle 
le connétable de Bourbon et le marquis de Pes- 
Caire avoient re|^ la nouvelle de la tromperie 
de Lannoy; il connoissoit leur jalousie de ce 
favori de Charles-Quint , et il les avoit entendus 
accuser avec emportemerit leur maître d'ingra- 
titude et d'injustice. Bourbon s'étoit hâté de 
passer en Espagne , pour disputer au vice*roi le 
mérite de la victoire, qu'il paroissoit vouloir 

(i) PauH Jovii Vita Davali Placariî. Lib. Vn,p. 414. — 
Galeatiuê Capeiia. L» y , f. 55. — Fr, GuicciardinU Ïm XVI, 
p. 3a4. 
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lÀ». cxvi. s'attribuer (i). Pescaire étoit resté seul , en ïta- 
iSaS. lie, chargé du commandement suprême. Quoi- 
qu'il eût adopté les mœurs et les préjugés espa- 
gnols, qu'il parlât presque Constamment cast^l- 
lan , et qu'il regrettât souvent de n'être pas né 
en Castille, Pescaire étoit Italien. Sa famille, 
celle des D'Avalos, étoit établie dans le royaume 
de Naptes depuis près d'un siècle : aussi Moroni 
supposa qu'il a voit conservé les sentimens d'uu 
Italien , le désir de voir sa patrie indépendante; 
et que ce désir se réveilleroit en lui', si , au res- 
sentiment qu'il éprouvoit déjà, venoit se joindre 
une offre assez brillante pour dépasser ses plus 
ambitieuses espérances (2). 

Moroni , après avoir encouragé Pescaire à 
exhaler toute son irritation contre l'empiereur, 
lui fit entrevoir qu'il ne dépendoit que d^ lui 
d^acodimplir le vœu si long- temps formé par 
toute l'Italie, en chassant tous les barbares éga- 
lement de lx>ute la péninsule^ et qu'en récom- 
pense de sa coopération >, le pape et les Vénitiens 
étaient prêts à s'unir pour placer sur sa iête la 
<;oùroKine de Naples. Pescaire éioit violemment 

(i) Wr, Guicciardini. Lib. XVI, p. 3a5^ — J?eii«rf. Varchi 
sior. Fior. Lib. U, p. 27. — Fr, BelcarîL L. XVHI , p. 56a. — 
^ Pauli Jouii yUa Ferci, Davali, L. VII , p. 41 a. — Arnoldi Fer^ 
roni, L. VIU,.p. i6o. 

(2) Galeatiua CapeUa, Lib. V, f. 65. — Fr, Guùcciardini* 
U XVI , p. 3a6. — Fr, Bêlçarii. T. XVIII , p. 563, 
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imté, son ambition étoit démesurée, son carac- <bap. an. 
tére artificieux et peu susceptible de scrupules : i5a5. 
il accueillit arec ardeur les propositions qui lui 
étoient faites, soit qu^il se livrât à Tespérdnce 
qu^on lui présentoit , ou quHl pensât déjà à se 
faire un mérite auprès de l'empereur en tra- 
hissant ses associés. Il demanda des éclaircisse* 
meus sur le complot où Ton vouloit le faire en- 
trer ; et Moroni , avec une confiance contre 
laquelle Jean - Matthieu Ghibêrti , le dataire 
apostolique , Favoit vainement tenu en garde , 
communiqua à Pescaire tous les projets des con- 
jurés (i). 

Uarmée impériale qui occapoit la Lombardie 
étoit infiniment réduite : tous les Allemands 
avoient été renvoyés dans leur patrie; parmi 
les Espagnols, beaucoup s'étoient dispersés pour 
mettre à couvert le butin fait dans la dernière 
campagne ; d'autres avoient suivi le vice-roi en 
Espagne, d'autres encore y avoient aôcompagné 
le connétable de Bourbon. Il ne restoit plus que 
le corps de troupes sous les ordres d'Antonio de 
Leyva, tout composé d'infanterie espagnole, et 
quelques Italiens. Le marquis de Pescaire, com- 
majtdant en chef de l'armée impériale, pou voit 
aisément distribuer ses quartiers de manière 

(i) Pauli Jovii Fiia Ferd, DoifcUiPiscariL L. VII, p. 4 14. — 
Lettres de Gio. Matteo Gbiberti , dntaire apostolique , de Rome ^ 
i*' juillet et auiv. f. i65 et fuiv. T. I , Lett, de' Prine, 
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«HAP. €xvi. qu'il lui fût facile de surprendre séparément 
liaS. tous les soldats en qui il ne croiroit pas pouvoir 
se fier, et de les désarmer ou de se défaire d'eux. 
Une fois qu'il auroit ainsi exclu les étrangers de 
la péninsule, les forces de Fltalie devoicînt être 
suffisantes pour leur en fermer à jamais l'en- 
trée : cependant elles n'y seroient point em- 
ployées seules; la France et l'Angleterre se dé- 
claroient garantes de son indépendance , et la 
Suisse avoit promis ses soldats pour la défen^ 
dre (i), 

Pescaire , à ceS; projets , opposa des scrupules 
qu'il sembloit désirer lui-même de voir lever. 
Ck>mme feudataire du royaume de Naples , il 
reconnpissoit , dit-il , que le pape étoit son sei- 
gneur suzerain , et que l'empereur n'étoit que 
son seigneur direct : toutefois, il désiroit s'as- 
surer, par l'fiutorité des canonistes et des juris- 
consultes, si les ordres du seigneur suzerain 
pouvoient le dispenser d'obéir au seigneur di- 
rect , et si le pape pouvoit le délier d'un serment 
militaire comme d'un serment ordinaire d'allé- 
geance ; si enfin son honneur seroit en sûreté 
au^si-bien que sa conscience en repos, lorsqu'il 
seroit entré dans les complots qu'orf lui proi/o- - 

(i) Fr, Guicciardini, L. XVI, p. Say, — Pauli JovU Vila 
JOavali Piâcarii. L. VII, p. 4*7* — Ejuad. Vita diPompeo Ct>- 
lonna^ f. i6a. — Bened. Varchistor. Ftor. Xi. II, p. 39. — Sici" 
pione Ammimto. L. XXX 9 p. 356.. 
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soit contre son maître. Pour obtenir ces éclair- chàp. «n. 
cissemens , il envoya à Rome le Génois Domi* i5a^ 
nique Sauli , un des plus ardens partisans de 
rindépendance italienne, qu'il chargea de con* 
férer avec le pape et avec son dataire. La cour 
de Rome sa voit avec quelle faciUté elle pourroit 
dissiper les scrupulesde Pescaire; mais elle dou- 
toit encore de sa bonne foi, en sorte qu'elle lui 
envoya le Romain Menteboni , un des confidens 
du dataire , pour le sonder encore , pendant que 
le cardinal Accolti et le jurisconsulte Angelo- 
Cési écrivoientdes traités au nom du pape, 
pour mettre en repos la conscience du géné- 
ral (i). 

£n même temps les agens de la cour de Rome 
travailloieïit de toutes parts pour mettre à exé- 
cution un projet si habilement concerté. Hen- 
ri Vin d'Angleterre avoit fait à Charles-Quint 
les demandes les plus exorbitantes après la 
bataille de Pavie : il en réclamoit seul pres- 
que tous les fruits , et il voulpit qu'on lui livrât 
la plupart des provinces de cette France dont se^ 
prédécesseurs, depuis Henri Y, se disoient rois. 
Ces prétentions exagérées n'avoient été avancées 
par Henri VUI que pour que le refus de l'empe- 
reur lui fournît une occasion de se brouiller 

(0 Pauli Jovii Vita Davali, Lib. VII, p. 418. — Galeatiua 
Qapella. L. V, f. 55. ^ Fr, Guicciardinù L. XVI, p. 3a8. 
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cmAp. cxvi. avec lui (i). En eflFet , il avait dès lors accueilli 
iSaS. les propositions de la cour de Rome, qui vou- 
loit le rapprocher de la France ^ et Fintéresser à 
rindépendance italienne ; il étoit entré dans les 
projets qui loi avoient été communiqués par 
Jérôme Ghihttcyîi j auditeur apostolique, nonce 
auprès de lui : il avoit envoyé en retour, à 
Rome , l'évêque de Bath et le chevalier de Ca- 
sai , pour traiter avec le pape ; et les confédérés 
comptoient pleinement sur son appui (2). 

Kévêque de Véruli , Ennius Philonardus , 
nonce du pape en Suisse , fut chargé dès le 11 
de juin, mais d^une manière plus explicite le 
i*'^ juillet , de pressentir la diète helvétique , et 
chaque canton en particulier, sur le désir uni- 
versel des Italiens de s'armer pour leur indé- 
pendance; de représenter aux Suisses dans quel 
danger ils seroient eux-mêmes, si la maison 
d'Autriche, s'afiFermissaut enLombardie, venoit 
à embrasser leurs frontières presque de tous 
côtés ; de les exhorter à saisir l'occasion de ré- 
tablir leur honneur militaire, cruellement com- 
promis par la mauvaise conduite de leurs trou- 
pes dans les quatre dernières campagnes ; enfin, 
de prendre des mesures pour pouvoir, au mo- 

,(i) jpr. Quicciardini. L. XVI , p. Sig- 
. (a) Zjetiera di Gio, Matteo Ghib^rU a Hieronimo Ghinuoct, 
jRqmaf lo luglio iSaS. Leli. do' Princ, T. I, f. i6q. — Rymer^ 
^çia et Conv, T. XIV, p. 38. 
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ment qu'ilcn recevroit l'ordre, faire entrer huit csxf. exn. 
ou dix mille Suisses en Lombardie , sous Fobli- iSaS. 
galion de marcher même dans le royaume de 
Naples , si Ton y a voit besoin d'eux (i). 

Enfin Louise de Savoie , régente de France , 
fit déclarer à Venise, le 24 juin, par Lorenzo 
Toscano, son envoyé secret, qu'elle recpnnois- 
soit François Sforza comme duc. de Milan ; 
qu'elle aideroit vigoureusement Tltalie, si celle- 
ci prenoit la détermination de secouer le joug^ 
et qu'elle payeroit aux alliés comme subside ^ 
tant que la guerre dureroit , quarante mille 
écus par mois. Pour suivre ces négociations^ 
elle envoya en ambassade à Venise le comte 
Louis de Canossa , évéque de Bayeux , l'un 
des plus habiles diplomates parmi les Italiens 
attachés à la France j et Alberto Pio , comte 
deCarpi, son frère, fut accrédité auprès du 
saint-siége. Ni l'un ni l'autre d^ ces négociateurs 
n avoit de pleins pouvoirs pour conclure j et 
pendant plusieurs semaines, des difficulte's mi- 
nutieuses empêchèrent la signature des articles 
convenus. Sigismond Santio , secrétaire du 
comte de Carpi , fut envoyé en poste avec tous 
les traités à Paris , pour lés faire approuver par 
la cour. Mais conmie il passoit par le territoire 

(j) Leilera di Gio. MaUto GibéHo datario a M. Ermio Phi'- 
lonardo f^escovo di F'ertiiif. njuntio inHûhtUU Homa, i lugUo» 
T,I,£i64v. 

TOME XV. *I 
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CHÀP. rxVx. de Brescia , pour se rendre en France par la 
jSaS. Suisse, des voleurs l'y assassinèrent. La cour 
de Rome n'en recevant point de nouvelles, 
crut quelque temps que les Espagnols Fa^ 
voient fait arrêter, et s'étoient saisis* de toute 
sa correspondance. Son alarihe fùl tres-vivé ; 
mais ce n'étoit pas là sa seule cMînte. Giberti 
èi*aignoit davantage encore d'être trahi par la 
régente^ il regrfettoit qu'on lui eût confié le 
secret de la coopération de Pescaire , et il pen- 
sait que cette mère, impatiente de faire re- 
couvrer à son fils sa liberté, pourroit bien 
menacer les ' Espagnols d'ùtie insurrection gé- 
nérale de nfàliiBj-letfi' faire cônrioître combien 
le ihortiént dfe l'èixplosion étoîf rapproché , et 
obtenir d'èuit, eft raison dé ce danger même-, 
que son fils qui ëtoît prêt à leur faire de grands 
sacrifices , fût Iremis en liberté sous des condi- 
tions modérées (i). ^ 

Il y a tout ïîe^ de croire que cette crainte de 
Giberti fut réalisée. La duchesse d'Alençon, 
soeur dé Prâtitois ï*"^ , avoit passé cti Espagne 
pour nëgociet uri traité de paix , dont l'une d«s 
bases devoit êti^e )5pn propre Wariàge avec Char- 
les-Ouint; et fc^fui de'Ftatiçôisï**' àveciléonore 
de Portugal/ ïli est' très -probable -que, pour 

'(i) Plusieurs lettres Se G. M. tîJbérti'i <îû ^o" ^e juillet» 
mais surfont celle du 1 5 juillet ^l'SigistboÀdo Sâ^tio. LelL'de 
Ptinc, f. 170. — Fr, GuicciardinL lib. XVI, p. '^Jig. 
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iniéux JKjéussir, elle ne craignit pas de compro^c*!». cxtx. 
mettre le secret des poiésanc^ italiennes ; du i5a5. 
moins , dè$ le milieu de septembre on apprit à 
Rame que les offreô faites au ttiarqdis de Petf^ 
Caire étoient connues de Charles-Quint , et que 
tous les détails de k tiégociation avec la France 
Tétoienf au^si. La cour de Rome portoit succes- 
sivement ses soupçons sur tous ses associés , et 
tous pouvoieht mériter d'être suspects. On 
loi rapportoit que Moronî et que Pescaire n*a- 
voient tous deux paru entrer datis la conspira*' 
lion que pour mettre à l'épreuve les princes 
italiens. Cependant elle cômprenolt que Pes- 
jcaire, pour hé pas perdre là confiance de Fem- 
pereur, et pour accomplir ses projets, avoit dÛ, 
li^i-mérae donner à sa cour des aVis qui lui 
étoient en même temps donnés^ par d'autres ; 
et tant que ces avis étoient cpnfûs^ tandis qu'ils 
n'étoientsuivisd'aucune mesure de précaution, 
ils pouvoient se concilier avéela politique d'un 
conspirateur. La conduite de la France étoit 
beaucoup plus suspecte, et ïe datairè, dans plu- 
sieurs de ses lettres à Févêque de Bayeux , en 
lêmoignoit le plus vif ressentiment (i^. 

Il est impossible* de savoir si Pescaire s'ëtoît 
d'abord engagé de bonne foi dans la conspira- 
tion itaHenne, ou si, comme il le préféhdit 

(i) Lettre de G. M. Gib^rtî à PomeDÎco Sanli, du i9v8eptemb. 
T. I , f, 174. T- Et & révéque de Bayeux, du 4 septemb. £.172. 
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cfHA». czyi. ensuite , il n'y avoit donné les maiïis que ponr 
iSaS. là révéler à Fempereur. Plusieurs événemens, 
dans le cours de la négociation^ purent du 
moûis changer sa résolution ; il partagea Falartoe^ 
qu'avoit causée la disparition de Sigi^mpnd 
Santio , et put croire quelque temps ses papiersi 
entre, les mains d'Antonio de Leyva ; il sut 
Feqvoi de la duchesse d'AIençon à Madrid , et 
les projets de, la France : peut-être fut-il même 
informé de ses premières révélations ^ et profita- 
t*ril, pour passer du rôle de conspirateur à celui 
d'espion , de ceque , pour sa âûreté, il aypit déjà 
donné de vagues informations à l'empereur. 
Enfin, vers le même temps ^ François Sfprza 
tomba grièvement malade ^ et tandis^ que le» 
états italiens Êtisoient demander à la France de 
remettre en liberté son frère Maximiiie.n , et 
de lui. assurer la souveraineté qu'ils vouloient 
garantir à la maison Sforza, Pescaire se flatta 
d'obtenir lui-même de l'empereur, par un 
énûpent scjfvice , cette souveraineté que la 
mpirt alloit enlever à son possesseur. Du moins 
est-^il certain qu'il descendit à la bassesse d'^exr 
citer à la révolte, afin de les trahir ensu,ite, 
ceux qui oflFroient de s'exposer pour le servir. 
Après avpir conpmuniqué le secret de la con- 
juration à l'empereur , par son secrétaire , Jean- 
Baptiste Castaldi , il continua ses conférences 
avec Moroni , les ministres du pape et ceux des 
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Vénitiens , afin d'engager chacun des associés ohp. csti. 
à se compromettre séparément (i). iSiS. 

Au milieu de ces négociations , François II 
Sforza reçut , au mois d'août , l'investiture du 
duché de Milan , expédiée par Charles Y; mais 
soùs les conditions les plus onéreuses. Il devoit, 
dans la première année, payer cent mille ducats 
à la chaml»'e impériale , et prendre rengagement 
d'en payer encore cinq cent mille à des termes 
éloignés ; de plus , dl devoit désormais obliger lé 
Milanez à se fournir de sel aux salines de l'archi* 
duc Ferdinand d'Autriche : c'étoit abandonner à 
ce prince étranger la gabelle la plus importante 
de ses états (a). François Sforza accepta cette 
inyestitùre ; et après les sommes énormes qu'il 
avoit déjà livrées aux généraux impériaux , 
il paya encore cinquante mille ducats à compte 
de celle qui lui étoit demandée ; mais sa mala- 
die, qui prit bientôt un caractère fort inquié*^ 
tant, retarda toutes les mesures des alliés. A sa 
mort , qu'oïl crôyoit prochaine , son fief dévoit 
feire éôhute à l'empereur. Pescaire représenta 
aux conjurés, qu'en vue d'un tel événement^ 
il ne pou voit se dispenser de rassembler les 
garnisofis espagnoles éparses en Lombardie , et 

(i) jFV. Guicciardinù Lib. XVI, p. Sag. — Arnoldi Ferroni. 

' L. Vin , p. 162 PauU Jovii f^iUi Davali Piscariù L. VII» 

p. 4a3. — G. Frundsberg. B. IH , f. 58. - ^ 

(a) jFnMi*ifMrdini. Lib. XVI, JK 3a^. 
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uiÀF. czTi. même d'y faire venir de nouveau deijix mille 
i525« landsknechts ; en sorte qu'il ne pou voit plus 
être question d'accabler d'un seul coup l'armée 
impériale. Moroni , à qui Ton avoit voulu rendre 
Pescaire suspect , a voit répondu jusques alors ^ 
qqe si ce généra) song^oit à abandonnier la cause 
italienne , il seroit toujours maître de l'arrêter 
dans )e château de Milan , avec tous les capi- 
taines impériaux (i)« 

Unautreé^éiiement tenoit encore en suspens 
les conjurés : qaapprit bientôt que François P% 
n'ayant pu, pendant deux mois, dbtenir une 
entrevue de Charles - Quint , étoit grièvement 
Ufalade de chagrin dans le château de Madrid , 
et qu'on désespéroit d^jà. de sa vie. Sa mort 
auroit privé tout à coup Ch^arles-Quint de tous 
les avaptages qu'il avoit cru tirer de la bataille 
de Pavie. Aussi l'eniperéury a]<u*mé pour son 
prisonnier » s'étoit ^mpr^ssé de lui faire visite ^ 
de lui donner Jes ei^mnçes les plus flatteuses, 
et de se montrer tout prêt à se réconcilier avec 
lui. Un traité de paix wtr^<2es.deu;x mor^rques 
pouvoit être signé d'un ^noment à 1 autre , et 
il auroit rompu en nn instant toutes leS; mesures 
de la ligue, en mettant, selon toute apparence^ 

(i) Franc. Guicciardinù Lib.XVI, p. 3a8, — Fr. Bekariù 
Xt* XVQl , p. 564. — Joêephi Ripamontii hUi. MedioU L IX ,. 
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l'jitalie daiijs une liépiendancç absolue de Uei^ipe- vulw. œt . 
reur (i). iSaS. 

Mais Içs deux malades , de la vie desquels on 
avoii désespéré , se rétablirent; tandis que Pes- 
caire fut atteint lui-même du mal auquelil 
devoit succomber avant d^ux ii^ois. I^ëanmoins ' 
ilao^voi^lut p^s différer plus long-temps à sortir 
de sa duplicité; ses lenteurs et son apparente 
irrésçlqtipn avoient déjà donné de l'inquiétude 
aux alliés italiens (2). De leur côté, les officiers 
espagnols s'étaient aperçus des intrigues formées 
autour d'eux ; et Antonio de Leyva avoit pu- 
bliquen^ent menacé de faire massacrer Moroni^^ 
pour lequel ses compatriotes montroient une ex- 
trême aversion (3). 

Le i4 octobre le marquis de Pescaire, qui se 
sentoit dpjà atteint d'une grave maladie^ invita 
le chancelier Moroni à se rendre auprès de lui , 
dans, le phâteau de Novarre , où il résidojit. Mo- 
roni. n'estimoit point le m^qi^js j il rayojt plu- 
sieurs fois représenté conip^e le plus Q^^uel ç{; le 
plus perfide des hoJùJfne^. Il étoijt lui^nvêiDi^ re- 
nommé comme le plçis ^iisé ^ le plus^d^p^nt , le 



(i) Fr, Guiecianlinu !>. XVI, p. 53o. — Mém. de du Bellay. 
li. III, p. j5. — Fr. Belcani, Lib. XVIII, p. 565. -^Jrnoldi 
Perroni. L. VUI, p. i6a. ^ 

(a) Lettre dn 19 septembre de G. M. Giberti iDomenicoSaoIi 
T. I, f. 174. ijetl. de'Princ. 

(3) Fr. GuiccûmUni. Lib. XYI, p. 33a. 
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cBxr. cxvi. avoit trahis. Né de la maison Catalane d'Avalos, 
i525L qui s'éloit établie dans le royaume de Naples 
avec Alfonse P', il avoit commencé à porter 
les armes à la bataille de Ravenne , où il avoit 
été fait prisonnier. Dès lors il s'étoit trouvé dans 
toutes les guerres d'Italie , et quoiqu*il ne fût 
encore âgé que de trente-six ans , il avoit acquis 
une longue expérience ; il s'étoit distingué par 
son esprit inventif, son activité , son courage , 
ses stratagèmes } il s'étoit rendu cher à l'infan- 
terie espagnole qu'il avoit long- temps com- 
mandée, et il disoit souvent qu'il regrettoit de 
n'avoir pas reçu le jour en Espagne plutôt qu'en 
It^ie. A cette époque même, il éloit accablé par 
une maladie qu'il n'a voit point ménagée, et il 
mourut à Milan le 3o novembre j tandis que 
sa femme Vittoria Colonna, qui s'est rendue 
célèbre dans les lettres , accouroit de Naple» 
pour le soigner, et n'avoit pas encore passé Vi- 
terbe (i). 

La mort dé Pescaire augmenta le courage des 
Vénitiens , et de tous ceux qui , en Italie , vou» 
loient assurer leur indépendance par les armes. 
Ils regardoient l'armée impériale comme d'au- 

(i) PauH Jopîi F'iia Ferd, Davali PiscariL L. Vil, p. 493- 
435. —fr. Cuieciardini, L. XVI, p. 556. — Gaieatius Capella. 
L. V, f. 60. — htor. di Giov. Cambi, T. XXII , p. 376. — 
Scipione Ammiraio, T. XXX , p. 366. — /m. Ripamontii. 
JL IX, p. 711, 
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tant plus afFoiblie par une si grande perte , que ciup. cxTi, 
le connétable de Bourbon et le vice-roi Lannoy iSaS. 
étoient tous deux absens; et ils pressoient le 
pape de signer, tandis que François Sforza étôit 
toujours maître du château de Milan , une ligue 
nécessaire pour dérober l'Italie à une servitude 
absolue. La régente de France promettoit de 
leur fournir cinq cents lances françaises, et 
quarante mille ducats chaque mois , qui sujQS- 
soient pour solder dix mille Suisses. En même 
temps elle devoit commencer la guerre sur les 
frontières d'Espagne, pour empêcher Charles- 
Quint de faire passer des secours en Italie. 
Henri VIII qui , à la fin du mois d'août , a voit 
signé une alliance défensive avec la régente^ et 
qui y avoit mis pour c9ndition qu'elle n'aban- 
donneroit aucune province du royaume pour 
la rançon de son fils , se faisoit garant de l'exé- 
cution des engs^emens pris par le gouverne- 
ment français. Le pape et les Vénitiens , dont 
le premier traitoit aussi pour les Florentins ^ 
et. les seconds pour le duc de Ferrare , dévoient 
mettre sur pied entre eux (^ix-huit cents hommes 
d'armes, deuxmillechevau-légers et vingt mille 
Ëintassins ; et la flotte vénitienne unie à la fran- 
çaise, devoit attaquer en même temps ou Gènes, 
ou le royaume de Naples (i). 

(i) Fr. GiUceiardinù t#. XVI, p. 55?. — P(toh Paruta hiat. 
W^en^li. V, p. 353. — GcdeaiiuÈ Capella. L. V, f. 58. — Z.*/- 
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CHAF. cxvr. Mais un projet d'une exécution si difficile et 
j5a5. si périlleuse , étoit fait pour faire trembler un 
homme d*an caraclère bien plus ferme, bien 
plusdécidéque Clément VILCedernier, depuis 
qu'il étoit sur le trône, avoit trompé l'attente 
de tous ceux qui croyoient le connoître. Il avoit 
Élit voir que si son administration avoit été 
glorieuse pendant le règnede Léon X , soncousin , 
c'étoit bien plus à cause de la résolution qu'il 
trouvoit dans celui-ci, qu'à cause de l'habileté 
qu'il apportoit à le servir. Toujours indécis , tou- 
jours prêt à se dédire, toujours frappé des ob- 
stacles au moment où il embrassoit une résolu** 
tion , et oubliant alors tous ceux qui lui avoient 
fait abandonner la résolution contraire, il flot- 
toit entre des partis extrêmes, il laissoit échap- 
per le moment d'agir , et lorsqu'il étoil enfin 
forcé à se décider , tantôt il s'abanddnnoit avec 
une sorte dedéâespoir à cequ'il regardoit comme 
une fatalité ; tantôt il cédoit aux sollicitations 
de ses ministres, sans être pour cela persuadé 
par eux. C5ette irrésolution étoit encore accrue 
par la scission qui ai^bit éclaté dans soù conseil 
le plus intime. Frère Nicolas de Schomberg, 
dominicain allemand , qu'il avoit fait arche- 
vêque de Capoue , et Jean-Matthieu Giberti de 
Gênes , évêque de Vérone , qu'il avoit fait son 

tere fht' Principî. T.I,f. iyS , lySet c«t. — Rymer^ 0»nvenf* 
LiU. T, XIV, p. 48. * • 
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dataire y étoient les confidens de Clément YII y ciap. rzff . 
et ceax dont il soivoit le plus constamment les x5a5. 
con^mls. Mai» Schomberg avoit embrassé avec 
zélé le parti de Fempereur ; Giberti , tout en se 
défiant de la France, et en se plaignant amère- 
ment du manque de discrétion et du manque 
de foi de cette cour, vouloit s'unir à elle pour 
défendre l'iiidépéndance italienne. Ils ne crai- 
gnoient point de donner de la publicité à leurs 
débats, et leurs victoires alternatives ruinaient 
la considération du pape. Celui-ci s'étoit enfin 
résolu à signer la ligue proposée ; tous les ar-* 
ticlés étoient dressés , et Ton étoit arrivé au jour 
même de la conclusion , lorsque Clément YII 
apprit que le commandeur Herréra étoit arrivé 
à Gênes, et qu*M lui apporïoit de nouvelles pro* 
positions de Fempereur : il suspendit tout pour 
les entendre (i). ' 

Ces articles a voient été dressés de manière à 
flatter le paj^e , pour le détourner d'une alliance 
que Charles-Quint redoutoit* On lui prometr 
toit la restitution de Regjjio et de Rubbiéra, la 
conservation de François Sforza dans le duché 
de Milan ; et s'il venoit à mourir sans héritier, 
la cession de ce duché vèa connétable de Bourbon , 

(i) Fr, Guicciardini, Lib. XVI, p. 340. — Lettre de Clé- 
ment VU à ClMrleft^jamt sur ràrrirée d'Hérréra ; R^me , 1 6 dé- 
ceuibre t^2S, LetUre de* Princ, T. I, f. 177. — Bened. Farchi. 
L. II, p. aS. 
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<i»i^ cxTi. que Clément VII avoit eu l'imprudence depro- 
i5'i5. poserlui-méme ; quoiqu'ensuifte il eût bien senti^ 
qu'entre les mains de Bourbon , ce duché seroit 
\aussi dépendant de Fempercur, qu'il le aeroit 
dans celles d'un vice-roi. Mais il fut bientôt 
facile de reconnmtre que cette proposition ar- 
tificieuse étoit un piège tendu au pape. Quoi- 
que Charles-Quint fût déjà instruit depuis deux 
jours de l'arrestation de Moroni, et de la spo* 
liation du duc de Milap , il: n'en faisoit aucune 
mention dans pes articles, pour pouvoir dé^ 
clarer ensuite que ces événemensétoiënt venus 
depuis à sa connoissanoe , qu'ils changeoient 
la face des affaires, et que la forfaiture du duc 
de Milan , devant , d'après les lois impériales , 
être punie tout au moins d^ inort civile, sa 
succession étoit ouverte^ et l'empereur pou- 
voit en investir immédiatement le duc de Bour- 
bon (i). 

Les ambassadeurs impériaux promettoient 
de faire corriger cette omission, et de faire sti- 
puler la garantie du duché de Milan, dans les 
termes mêmes que rédigeroit le pape; mais ils 
demandoient deux mois pour avoir les réponses 
d'Espagne, et ils vôuloient que jusqu a cette épo- 
que Clément VII ne prît aucun engagement avec 

(1) Fr. Guiociardînù Libé XVI , p. 341. — '' Fri Belcariù 
1». XVIIÏ, p. 668- et 570.: — Scipione Ammintio, làb.XXX» 
p- 356. 
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leurs ennemis. Cette demande ëtoît évidemment chw. rxti. 
une ruse pour gagner du temps. Cléinent le i5aj. 
comprit , mais il fit sentir à sed conseillers quHl 
pou voit sans rien perdre accorder le terme de- 
mandé. Il jugeoit avec beaucoup de ânesse qu'un 
traité qu'il signeroit avant que le roi de France 
fût remis en liberté, ne sei*oit qu'uh épouvan-* 
tail dont la régente profiléroit pour obtenir d« 
Tempereurlalibérationde son fils, et qu'elle m et* 
troit toujours en première ligne parmi ses oftres, 
l'abandon de ses nouveaux alliés d'Italie. Mais 
s'il laissoit au contraire k régente traiter comme 
elle pourroit avec l'empereur , il n'avoit plus 
^uère lieu de douter que les conditions imposées 
par celui-ci ne fbssent intolérables, et par con^ 
séquent ne fussent presque immédiatement vio* 
lées. L abus de la victoire devoit donner lieu à 
une nouvelle guerre ; et il valoit mieux pour les 
Italiens traiter avec François impatient de se 
venger, qu'aVec François marchandant encortd 
pour sa liberté (i). 

Tel étoit l'état des négociations lorsque l'an-» iSa^. 
née ïSaô commença. Charles*-Quint avoit le 
choix, ou de traiter avec modération Frafiçois I*% 
de le lier par ses bienfails, et en lui laissant la 
France intacte, de se faire abandonner par lui 
l'Italie; ou de contenter au contraire lesr états 

{i) Fr. GutceiardlnL Ig XVI, p. 34 û» 
TOME XV. la 
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cBAf. cxTi. italiens, de les tranquilliser sur ses projets de 
i526. monarchie universelle, et de dissoudre ainsi leur 
ligue j muis après s'être assuré de leur amitié, de 
pousser ses avantages contre la couronne de 
France , et de la dépouiller de quelqu'une de ses 
provinces. Chacun de ces projets étoit recom- 
mandé par quelqu^un des conseillers de Charles ; 
mais lui-même, qui a voit plus d'un rapport avec 
son aïeul Maximilien, qui, comme lui^ mesu- 
roit rarement ses projets avec ses forces, et qui 
oublipit que l'argent lui manquoit presque tou- 
jours dès le premier mois de chaque campagne, 
s'attacha seul à un troisième parti, plus gigan- 
tesque que les deux premiers ; celui d'étendre 
à la fois son sceptre sur l'Italie et sur là France , 
de s'assurer du duché de Milan , de réduire à 
l'obéissance le pape et les Vénitiens , tous deux 
enclavés désormais dans ses états, et en même 
temps d'arracher à François I" quelqu'une dfPS 
. meilleures provinces de son royaume (i). 

Ce fut dans cet esprit que malgré l'opposition 
constante de son grand-chancelier Mercurio Gat- 
tinara, l'empereur dicta à son prisonnier le traité 
de Madrid , qui fut signé le i4 janvier iSaô. Le 
roi, impatient de sa captivité, et se regardant déj.à 
comme délié , par la violence qu'il éprouvoit , 
des engagemens qu'il alloit prendre , consentit 

(i) Fr. GuiGciardinU L. XM, p. 343-36o. 
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à peu près à tout ce qui lui fut demande. Il aban- cbit. cxti; 
donna à reràpereur le duché de Bourgogne , i5i6. 
le comté de Charoloîs , les seigneuries de Noyers 
et de Château-Chinon , la vicomte d'Auxonne, 
et le ressort de Saint-Laurent : et il renonça à 
la stizeraineté de la France , sur les comtés de 
Flandre et d'Artois. En même temps il s'en- 
gagea à rendre au duc de Bourbon et à tous les 
rebelles qui Fa voient suivi , leurs terres , leurs 
fiefs et leurs seigneuries. Tandis qu'il sacrifioit 
ainsi des droits si importans de la couronne de 
France , il abandonnoit aussi ses alliés à la cupi"- 
ditéde l'empereur. Il promettoit d'engager Henri 
d'Albret, fait pjrisonnier avec Jui à la bataille 
de Pavie , mais qui s'étoi t échappé de sa captivité 
par la hardiesse de son page , à renoncer au nom 
et aux armes de roi de Navarre ; il cédoit à l'em- 
pereur toutes ses prétentions sur le royaume 
de Naples, le duché de Milan, Gêries et Astî, 
et il promettoit de lui fournir des troupes de 
terre et de mer pour 1 accompagner en Italie, 
lorsqu'il iroit prendre la couronne impériale; 
ce qui exprimoit assez clairement qu'il Faideroit 
à subjuguer le pape, les Vénitiens, les Floren- 
tins , les ducs de Milan et de Ferrare, nouveaux 
alliés du roi, qui seuls par leur résistance pou- 
voient nécessiter la présence d'une armée im- 
périale en Italie au moment du couronnement* 
Pour garantie de ce traité, François I" devoit 
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«u». c»w. époueer Éléonore , reine de Portugal , sofeur de 
j5a6. l'empereur, et le dauphin, épouser Marie sa fille. 
Mais malgré celte union entre lesdeux familles, le 
roi devoit donner deux de ses fils en otage à Fem- 
pereur, pour l'observation du traité, et le rati- 
fier lui-même, dès qu'il se retrouveroit en li- 
berté, danala première villedeson royaume(ï). 
A ces conditions , François I" fut échangé 
le 1 8 mars 1 626 , contre ses deux fils , dans une 
barque amarrée au milieu de la rivière Andaye, 
qui forme la frontière entre Fontarabie et 
Baïonne; et l'Italie instruite des clauses de ce 
traité, et de son exécution, attendit avec trem- 
blement les premières démarches du roi de 
France, qui dévoient lui indiquer s'il avoit 
dessein d'observer ses promesses, et s'il la con- 
damneroit ainsi à une perpétuelle servitude (2). 

(i) Le Traité dan» Léonbard, Corpa diplomatique. Tome H. — 
Et dansRymer, ^c/fl. T. XIV, p. 3o8. — Histoire de la Diplo- 
matie française. Tome Ij p. 55i»-356. — Fr. GuicciardinL 
Lib. XVI, p. 55i. — Mena, de du Bc^ay. Liv. HI, p. i8. — 
Jrnoidi Ferroni BurdigaienaissU VIU, p. i6a, — /^. Belcaru. 
L. XVIII , p. 569. — Geor^ns von Frundsherg, B. III , f. Sg. 

(a) Fr. Guicciardiai. L,.XVI,.p. 353. — Paolo Parutahist. 
Venez. Lib. V, p. 354. -— Galeatiua Capella, Lib. V, f. 58. — 
Jrnoidi Ferroni. Ij. VIIÏ, ^ ï63. — Mém. de B'Iatt. du Bellay. 
Li. in, p. 19. — Fr. Belmrii, Lib. XVIH, p. 671. — Btned. 
rarchi, L. II , p- 36. — Utor, di Giov. Cambi. T. XXII , p. 396- 
— Scipione Jmmirato. L». XXX, p. 367. 



DU MOYEN AGU. i8l 



GBÀP. CZTXÏ. 



CHAPITRE CXVII. 

Ligue des Italiens pour défendre leur indépen^ 
dance. Ils sont abandonnés par la Prance , 
et mal servis par le duc d^TJrbin; cruautés 
des Impériaux en Lombardie. Clément yil, 
surpris nu Vatican par les Colonna ^ est 
forcé de consentir à une trèpe qu'il n^ observe 
pas. 

i5a6. 

Jamais l'Italie n'avoit été plus disposée à s'ar 
joier pour son indépendance qu'au moment où ^^^^ 
elle eut connoissance du traité de Madrid. L'ejc- 
pulsion de^ barbares étoit le vœu de tous les 
états, de toutes les provinces, de toutes les 
conditicHis ; et ce nom de barbares , que les Ita« 
liens do|inoient alors d'une voix unanime à 
toiis les çltramontains^ n'avoit jamais été mieux 
mérité qu'il le fut par tous les peuples qui 
j^vjEqgi^rent leur belle patrie pendant les ttvente 
année^ qui précédèpent cette époque. La civi- 
lisation avoit fait d^ progrès dans les cours , 
dans les capitales des princes ultramontains ; 
mais la barbarie régnoit toujours dans la masse 
des peuples , et surtout d^ns les armées. Jamais 
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CBAF. «vTi. tant de cupidité , tant de cruauté , tant de per- 
j 526. fidie , n'avoient été développées à Tenvi par des 
nations différentes. Jamais Xç^a villes n^avoient 
été plus souvent et plus inhumainenient pillées j 
jamais les paysans n'a voient été réduits à un tel 
degré de désespoir. D'une extrémité à Fautre 
de ritalie, chaque province avoit à son tour 
éprouvé toute la dureté des comraandans étran- 
gers, toute Finsolence et la rapacité des soldats. 

l La Sicile, dont l'antique constitution n'étoit 

plus respectée depuis que son monarque régnoit 
sur la moitié de l'Europe, étoit si lasse du joug 
espagnol , que la crainte des supplices ne pou- 
voit arrêter les conspirations, et que l'emploi 
constant de la force la maintenoit seule dans 
l'obéissance. Le royaume^de Naples, après avoir 
gémi sous le joug français, en étoit veniï à le 
regretter, depuis que les soldats espagnols, can- 
tonnés sans paie dans les campagnes, se reva- 
loient stir les malheureux paysans des voleries 
des trésoriers royaux; depuis que les vice-rois 
accâbloient le commerce par des monopoles, 
qu'ils multxplioient les asiles accordés aux bri- 
gands, et qu'ils abandonnoient tout soin de la 
justice. L'èlat de l'Église, ruiné par le caractère 
turbulent de trois pontifes qui s'étoient suc- 
cédés avec une ambition égale, pleuroit encore 
les perfidies d'Alexandre VI , lorque' Jules II 
et Léon X y appelèrent de nouveaux; és$iim& 
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d'étrangers. La longue guerre de Pise avoit oiap. cxvn. 
laissé dans la désolation une moitié de la Tos- »5^6. 
cane; et dans le sac de Prato, cette contrée 
industrieuse avoit appris à connoître l'avarice 
et la cruauté des Espagnols. Dans toute Fétendue 
des États vénitiens, il n'y avoit pas un petit 
district qui n'eût éprouvé la brutale férocité 
des Allemands, et qui, dans les guerres excitées 
par la ligue de Cambray , n'eût été ravagé à plu- 
sieurs reprises. Gênes venoit tout récemment 
d'être livrée au pillage par le marquis de PesH 
Caire et les Espagnols. Les états de Ferrare, 
qui avoient tenté si long-temps l'ambition de 
Jules II et de Léon X, avoient été arrosés de 
sang i ceux de Mantoue avoient été exposés aux 
mêmes ravages* La Lombardie, plus malheu- 
reuse que toutes les autres provinces , n'avoit 
cessé d'être le théâtre de la guerre depuis la 
première expédition de Charles VIIL Prise et 
reprise tant de fois par les Français, les Espa- 
gnols , les Allemands et les Suisses , elle ne 
savoit lequel de ces peuples barbares elle devoit 
regarder avec le plus d'effroi. Le Piémont et le 
Montferrat, sans être engagés pour leur propre 
compte dans la guerre , en devenoient chaque 
année le théâtre , et leurs malheureux habitans 
étoient punis par un parti d'avoir éprouvé les 
violences de l'autre. 
Dans cet état de souffrande^universelle , dont 
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cMAP. rxTii. rieu ne fai«oit prévoir la fin, les vœux des 
i 5a6, Italiens , au défaut de paix , appeloient du moins 
une guerre nationale , une guerre dans laquelle 
ils combattroient , ils soufîriroient ^our leur 
libprté, pour Ipur indépendance, pQu« un gou- 
vernement de leur choix , et non pour passer 
des mains d'up maître qu'ils détestoiént à celles 
d'un autre qu^ils détestoiént également, * 
. Les circonstances ne sembloient pas moins 
favorables pour TafiFranchissement de l'Italie , 
que cette disposition générale des esprits. La 
spoliation de François Sforza avoit dévoilé l'am- 
bition insatiable de Charles-Quint ; elle avoit 
révolté tous les sujets de ce malheureux prince , 
alors assiégé dans le château de Milan ; il ij'y en 
avoit pa3 un qui ne se crût appelé à prendre le$ 
armes pour défendre un souverain que FjEurope 
eritière avoit reconnu, et en faveur duquel 
tant de traités avoient été conclus. En effet, la 
fermentation étoit universelle j les insurrections 
à.MjJian même étoient journalières; et l'armée 
de l'empereur , affpiblie par les désertions , 
manquant de munitions, mal payée, et ajou- 
tant chaque jour par ses vexations à la haine 
universelle, loin de pouvoir faire tête à une 
Attaque étrangère j ne sembJoit pas même en 
état de se maintenir contre les habitans du 
pays. 

A cette époque, Charles-Quint venoit d'épou- 
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ser Isabdle de Portugal , qui lui avoit apporté ^^' *^*^°- 
en dot la soiTune prodigieux de neuf cent mille *^'^^- 
ducats. Ce toit ce.qu'auroit coûté, pendant une 
année, le maintien d'une ar^iée de vingt milU 
homm^a de trompes ;»ui9ses, ]e^ plug- dispen- 
dieuses de toutes; mais tel étoit le désordre des 
finances de l'empereur, qu'alors même il avoit 
trouvé moyen d'être sans argent. La révolte des 
paysans , qui avait commencé en Souabe , et 
qui menaçoit tout l'Empire, avoit mis l'Alle- 
magne en feu. L'Espagne etoit mal reniise de 
sa dernière guerre civile , et Ji'accordoit point 
encore à son monarque i;ine très-prompte ou 
très-ccmiplète obéissance. La Hongrie, qui dans 
les dfeux siècles précédens avoit pris une si 
grande part aux affaires d^Italie , ne pouvoit 
plus s'y intéresser. Elle soutenoit seule, pour 
la. défense de la chrétienté , le poids terrible de 
la guerre des Turcs ; et le jeune Louis H , roi 
de Hongrie et de Bobêmp, livra cette même 
année, le 29 août , la £itale bataille de Mohacz , 
où il périt ayec la plus grande partie de sa no-^ 
blesse ; il donna ainsi à Fwdinand , frère de 
Charles-Quint, occasion de recueillir ces deux 
couronnas, mais aussi il détourna toute son 
attention vers lés frontières des Turcs (ij. 

(1) Fr. Gulcciardinl. L. XVII , p. 4o6. — Alfonso de Ulloa 
Vita di Carlo V. Lib. II, f. i iZ. — EJusd. rila di Ferdinando 
impercUore. L. I, p. 17. 
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CHÀP. cxvii.Les autres potentats, alarmés de l'ambition de 
i5a6. Charles-Quint, qu'ils voyoient menacer en 
même temps, par le traité de Madrid, l'Italie 
et la Ffance , faisoient des vœux pour que les 
Italiens se rendissent tnaîtres chez eux , et 
étoient disposés à leur accorder des secours. Le 
roi de France renonçoit à ses prétentions sur le 
Milanez et le royaume de Naples ; le roi d'An- 
gleterre exhortoit le pape à se mettre à la tête 
d'une ligue qui garantît, avec la liberté de son 
pays , celle de l'Europe. 

Mais pour qu'un pays puisse s'affranchir du 
joug des étrangers, il faut des habitudes mili- 
taires dans le peuple, et de la résolution dans les 
chefs. L'une et l'autre qualité manquoit aux 
Italiens. L'infanterie commune, levée dans le 
pays , étoit universellement reconnue pour in- 
férieure à celle des Allemands, des Espagnols et 
des Suisses. Ce n'est pas qu'on n'eût vu des 
corps particuliers, formés par de bons capi- 
taine^, prendre rang au nombre des meilleures 
troupes de l'Europe. Frédéric de Bozzolo , Renzo 
de Céri et Jean de Médicis a voient donné à 
leurs bandes italiennes une réputation à la- 
quelle il n'y avoit aucune nation qui ne rendît 
hommage 5 mais la plupart des fantassins, en- 
gagés au mois, et licenciés à la fin de chaque 
campagne, ne pouvoient se comparer à ces 
troupes d'élite. D'ailleurs le caractère des sol- 
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dats n'indiquoit point celai de la masse de la cbkt. cxtix. 
population. Les gens de mauvaise vie, les va- j5j6. 
gabonds , les assassins étoient, presque les seuls 
qu'on pût déterminer à entrer dans les armées; 
les paysans n^avoient aucune habitude du sei'- 
vice , et les bourgeois étoient plus timides en- 
core. Presque partout les sujets de l'état étoient 
désarmés; et si quelques gouvernemens avoient 
eu la sagesse d'enrégimenter et d'exercer leurs 
milices , l'esprit militaire n'existant point dans 
les chefs , n'ayoit pu se communiquer à la masse 
du peuple. Aussi l'ordonnance des Florentins, 
qui étoit peut-être la milice d'Italie la mieux 
organisée, étpit-elle devenue un objet constant 
de ridicule par sa lâcheté. 

.JLe courage d'esprit manquoit plus encore aux 
gouvernemens que le courage militaire ne man- 
quoit aux troupes. Celui qui animoit autrefois 
les cpnseils de la république de Florence ne se 
trouvoit plus dans aucune partie de l'Italie. Lçs 
Vénitiens étoient célébrés pour leur prudence ; 
mais leur système se bornoit à sauver le pré- 
sent aux dépens de l'avenir, à échapper par 
adresse auxdifEiGullés, et à compter sur l'œuvre 
du temps. Après avoir long -temps réussi, il 
devoit nécessairement amener enfin des revers. 
Clément VII, dont l'habile politique avoit été 
si long-temp^ admirée lorscju'il n'éloit que con- 
seiller de Léon X , et qu'on étoit persuadé qu'il 



l88 HISTOIRE BES BÉPUB* ITALIENNES 

CMAP. czvn. avoit tout calculé et tout prévu, manquoit es- 
i5a6. sentie] lement de résolution. 11 ne savoit ni 
prendre son parti à temps , ni le soutenir avec 
constance ; il sacrifioit follement , par avarice , 
aes moyens de défense ; et Jorfqu'il s'étoit ainsi 
livré aux mains de ses ennemis , il prenoit par 
pusillanimilé des engagemens contraires à tous 
ses intérêts. 

Cependant le pape et les Vénitiens étoient les 
deux seules puissances qui conservassent encore 
en Italie le sentiment de leur indépendance. 
C'étoit à eux à se mettre à la tête du dernier 
effort à tenter pour la liberté» Ils le sentoient : 
ils n^abandonnèrent point les projets formés 
pendant la captivité de François P*^ ; et dès qu'ils 
surent son retour dans ses états, ils se hâtèrent 
d'envoyer à Paris leurs ambassadeurs , sous pré- 
texte de le féliciter^ mais dans le fait pour re- 
connoître ses dispositions, le détourner de l'ob- 
servation du traité de Madrid , et l'engager plutôt 
à entrer avec eux dans une ligue qui mettroit 
des bornes à l'ambition et aux usurpations de 
l'empereur (0- ' 

(i) Fr. Guicçiardini: L. XVII , p. 357. — Bened. Varchi 
9U>r, Fior, Lib. II, p. 38. — Paolo Paruia IiiU, Ven. Lib. V, 
. p. 354. — Galeatiùs Capeiia. Lib. V, f. 68. — Franc. Beicarii. 
L. XVin, p. 57a. — Jacopo Nardi. L. VU, p, *3i5. — Giov, 
Cambi. T. XXK , p. a8o. — Georgena von Frundaberg. B. III , 
f. 61. 
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Les ambassadeurs du pape et de Venise n'eu- oiap. cx^hu 
rent pas de peine à reconnoître les dispositions »536. 
du roi. Il se plaignoit hautement de la con- 
trainte qu'on liii avoit imposée en lui faisant 
signer le traité de Madrid , et de Vextrème du- 
reté dont on avoit usé à son égard. Il répétoit 
que le serment qu'on avoit exigé de lui étoit 
bien moifs valide et bieq moins solennel que 
celui de ion sacre, par lequel il s'étoit engagé 
envers ses sujets à ne pas démembrer la France» 
Sa mère , et sa sœur, madame d'Alençon , dont 
la négociation en Espagne avoit été infruc- 
tueuse, professoient les mêmes sentimens. Les 
grands, comme le peuple, sembloient impa- 
tiens de laver Tafiront reçu par leur roi ; et en 
même temps les ministres français se hâtoient 
de déclarer aux ambassadeurs italiens, que, re- 
nonçant désormais à une ambition qui avoit été 
fatale à la France , ils n'élevoient plus de pré- 
tentions sur Milan ou sur le royaume ^de Na- 
plcs, et qu'ils désiroient seulement que ces 
provinces ne grossissent pas le partage d'un mo- 
narque rival , mais que l'Italie entière fut libre 
et repoussât tout joug étranger (i). 

Ces assurances sembloient propres à hâter la 
conclusion de la* ligue italienne, qui, d'après le 
désir de François P', se négocioit en France 

(1) Pr, GuicciardinL L. XVCf, p» SSg.— Pao/o Paraia MêU 
Ven, L..V, p. 355. — Fr.DeieariL U XVIH, p. 87* 
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cafÂP. rxvii. pour que les ambassadeurs aiiglois y pussent in- 
ibiQ. tervenir plus facilement : mais ceux qui élu-' 
dioient mieux le roi auroient pu reconnoîli;e 
que son courage, sa confiance en sa fortune , et 
son ambition, avoient été domptés par le mai-' 
heur ; que désormais il ne désiroit plus que la 
paix ; qu'il s'empresseroit de racheter au pkis 
haut prix ses fils , qu'il avoit laissés en otage ; et 
que pourvu que Charles-Quint ne lui demandât 
point de démembrer la France , pourvu qu'il 
renonçât à lui arracher la Bourgogne, François , 
de son côté, n'hésiteroit point à sacrifier la li- 
berté de l'Italie ; en sorte que lorsqu'il pressoit 
les Italiens de s'associer à lui , et de se compro- 
mettre pour lui, c'étoit seulement pour pouvoir 
ensuite traiter lui-même avec pkis d'avantage, 
et vendre à un plus haut prix l'abandon de ses 
alliés (i). 

François I" avoit assemblé , à Cognac , les 
princes et les notables de son royaume ; il les 
avoit consultés sur le traité qu'il venoit de si- 
gner, et il avoit reçu leur déclaration , qu'il n'a- 
voit pas le droit d'aliéner la Bourgogne. Les 
états de cette province avoient protesté contre 
sa séparation d'avec le royaume , et François , 
depuis qu'il étoit en liberté , avoit refusé à M. de 
Lannoy, vice-roi de Naples, qui l'avoit suivi y 

(i) Fr. Guicciardini, L. XVII , p. 36o. — Paolo Faruta. Û V^ 
p. 357. — Fn BeicariL Lib. XVIII , p. 673. 
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de ratifier le traité de Madrid. Peu après ce re- cbap. «t 
fus , il signa , le 21 mai t SaG , un traité d'alliance iBaS. 
avec Clément VII , les Vénitiens et François 
Sforza , qui , parce que le pape étoit à la tête de 
la confédération, fut nommé la ligue sainte (ï). 
Henri VIII, sans vouloir en faire partie, lui 
promit cependant des secours. 

Le but de cette ligue étoit de faire remettre 
en liberté les fils de François I" moyennant un© 
rançon; de faire restituer le duché de Milan au 
duc François Sforza , et le comté d'Asti , avec la 
suzeraineté sur Gênes, au roi de France. Si Char- 
les-Quint refusoit ces conditions, les confédérés, 
pour le forcer à les* accepter, s'engageoient à 
réunir en Italie, à frais communs, une armée 
de deux mille cinq cents gendarmes, trois mille 
chevau-légers et trente mille fantassins, tandis 
que deux armées françaises pénétreroient , Tune 
en Lombardie , et l'autre en Espagne. Les confé- 
dérés dévoient, en même temps, attaquer le 
royaume de Naples avec une flottede vingt-huit 
galères vénitiennes et pontificales. Après qu'ils 
en auroient chassé les Espagnols, le pape de voit 

(1) Histoire de la Diplomatie française. T. I, Ii. III, p, 34Q. 

— Fr. <xiticciardim\ L. XVII, p. 368, -r- Mémoires de Martin 
du Bellay. L. III, p. 22. — Jrnoldi Ferroni. L, Vm, p. i63. 

— Fr. Belcarii. Lib. XyiII, p. 674. — Jaçopo Nardi, L. VIF, 
p. 3i5. — Le traité est rapporté textuellemsnt dans la Vie de 
George Fruiidsberg. L. IV, f. 6a, 



/ 
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cBAP. cxvii. disposer de ce royaume en faveur d'un prince 
j526. italien, qui paieroit au roi de France, en com- 
pensation de ses droits, une redevance annuelle 
de soixante et quinze mille florins (i). 
Les confédérés sentoient la nécessité de ne 
. pas perdre un jour pour faire avancer leurs 
troupes au secours du malheureux duc de Mi- 
lan , qui, assiégé dans le château de sa capitale, 
a voit déclaré n'avoir pas des vivres pour tout le 
• mois de juin (a). Les violences.exercées à Milan 
par les troupes espagnoles y avoient bien causé 
un soulèvement ; mais quoique le duc en eût 
profité pour tenter une sortie , il n'avoit trouvé 
ni secours , ni munitions préparées pour lui , et 
il avoit été obligé de rentrer dans le château , 
sans en avoir recueiHi aucun avantage. La po- 
pulace, de son côté, s'étoit arrêtée à piller la 
vieille cour où siégeoit le tribunal criminel , et 
elle avoit donné le temps aux Espagnols de se 
metlreen défense. Cependant Antonio de Ley va, 
qui les commandoit de concert avec Alfonse 
d'Avalos , marquis de Guasto , et cousin de Pes- 
Caire, sentant le danger de sa situation, avoit 

(1) Hiatûire de la Di|)lotti. franc. T. I , L. III, p. 34o. — fr. 
GuicciardinL Lib. XVH, p. 368. •— Oaleatius Capella, L. V, 
f . 58. — Paoh Faruta. L. V , p. 358. — Jrnoldi Ferroni Burdig. 
L. VIIÏ, p. i63. — Scipiorte Jtnniirato. L. XXX, p. 358. 

(a) Fr, GuicctardinU L. X VII , p. 36o . — Mém. de du Bellay , 
L. m I p. â4* 
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pï^oïnis ailx Mîlanois, pour les cal mei*, qu'il re- tBXT.cxvxu 
tireroit de leuf ville toutes les troupes qui 11 'é- i5aô. 
toient pas absoluttlent niécèssâires au siège dû 
château [t). D^autiHss Espagnols, dans le même 
temps, ï-ançonnoiient lefs états de Parme et dfe 
PlaisanceV et f autorité ecclésiastique du pon- 
tife , elle-même , étoit méprisée ou attaquéb par 
les %ens de Fempereur (2X ' * 

Le pape et les Vénitiens se pressèreYit eri effet', 
inême avant que là ligue fût sigtiée ,tle se mettrb l 

en état d^aèîr. Le duc d*lft:bin , général tîes Vé- 
nitiens, s'avança sur PAdda, avec toute sa gen- 
darmerie et six mille fantassiiis italiens'; Gnido 
Rangoni , général du pape'^ s'avança de sbii côté ^ 
jusque Plaisance, aussi aiVec six mille fantas- 
sins. Pour fendre ireflôntàMe l'uiiè et Fàutre 
armée , Ton sentoit le besoin d^y faire 'arriver 
dés Sàissésl'Le moment étoit Hnehu d'amener à 
leur conclusion les négociations iavec les'caii- 
tons , commencées déjà depuis ùriis^ àniièe pat 
PëVêqtieJ'dé Térali : mais Fon 'à voit tellement 
exigé de lui qù^il évitât dé prendre au€un en- 
gagement, de laisser pénétrer éùn seèret',' di5 

*. . , ' ' ...:,; •,"• ::;;'.• \ .ii' -, : , 

(1) G^tfeat, Çapelia. l^ V, f.6o. — Fr, Guia^iard^nù L. XVn., 
p. 562,--^ Fr, Beicariî, Lib. XVtlI, p, 67a. — ïacopo^ Nardi 
hiaU Fior. Lib. VIIl , p. 3 17. — Joaephi Riptunontii hif£* Ajfe- 
dioL L. rX, p. 7ti. 

(a) Fr. Guicciardini. Lib. XVU, p. 365. — Lettres tJe Clé- 
Inent VTÏ à C1iarle»-Qttint', pbiar jtfstffier Ife' ttiiÉfmeneement deg 
Losiilités. Jpud Galeaiium CaptUam, L. Y^'f. 69. 
T0M£ XV. l3 
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CHIP. «yi|. coiqprQZ^eUre le pape, cju'il ne ^f f roq va point 
ib2^. en mesure de &îre p)$^rc\içr Iqs Su^s^ea aussitôt 
qu'il l'aurait T9^1^. Jpap'J^çxiJffis de Médicis, 
Milanob, qu'oui d^ign<Vt p^y U ti^re dp Cbâ- 
t^i^ip d^ I^P^9) ^^ ^<M^ ^'pn châteap d[ont il 
^'4toit f mpftç^ d^PSi le vqi^i,page d^ Gri^qq9 , et 
qui cpqf^iQep^it «^ ?'çIeVef par Iç^ «nnça çt par 
rintrigue, proipit au p^pe de |evçr 9i? ipille 
Suisses, mçyeup^îït \^q i^ciipi-dpç^t d'wgfgc- 
.fl[ient; Octavien S%?^3| èv|qiji9 4^ ^Pdi^^^wi 
gré^exidoit apssi ^yqir t>eat;^çqup,dç ç;*çdit f^vtprès 
des çftntpps , pçomM ^'ç^ teyer v,J(i DQmbrç é^i^I 
ppuç la Tépubliqv^ç d^ Yçn^le j et Jefs çg^fédérés 
fjç repo^rçnt wr les pirp^^^sf^^ d^ çe^ i^^f ]|^n3 , 
aujfqqels ^|si cçnfiçre^t Içpr arj^ent au çoaiinen- 
cernent 4e j^in, m, Icii^y ^qm^^d^qt Ic^p^us çj- 
ty^Wçd^ligenw(ij» 

BJais, pcïijid^t cîç <iWPS? ^ P^ ^^ ^rapce 
^vpit Feqommçpcé A w^goçiçr çvçq Çhar^f^- 
Q^iintj il lui ojpFrpjit ^^lax niil^flM, ^'^çus ^'qt 
ppuy la r^i[tÇ9fî 4? sçf çpfan^^ pc^urru qi?'*. ce 

4j le pjieiia^çrtt d? Ift Uj^^ïî p^"étç |i ^^ ^fuer 
contre lui. Pour gagner du temps avec les con« 
fédérés, il rèfusoit dç f^tifiçr Iq traité d^ Cornac, 

(i) Lettre d^ Olberto Dataria & TéTéque^de Ver^lf. ^Iqme, 
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JHsqu'à ce qu'il eût reçu la raUfication de CIé-c«*, „„, 
ment VÏI et de» Vénitiens ; et nom ce prétexte, »5,6, 
il ne payoit point les quarante mille éoos promis 
cbaque «ois pour lever des Suisses, «t il ne 
faisait point avancer ses troupes (i). 

lies alliés italiens avoient donné des ordres 
pour commencer les hostilités j ils eiivoyoient 
cJiaqne jour de nouveaux renforts à leur armée • 
Vitello Vitelli étoit arrivé à celle du pape avec 
les troupes florentines ; Jean de Médicis s'y étoit 
rendu aussi, et il avoit été déclara capitaine- 
général de l'infenterie italienne , tandis que 
Guiceiardini l'histprien avoit été nomme lieu- 
tenant du pape dans tous les ètaU de l'I^glise, 
el qu'il étoit parti de Rome le 7 juin, pour se 
rendre auprès de l'armée, avec des pouvoirs 
presque illimités (a). 

Mais , au milieu de ces préparatifs de guerre, 
les négociations conlinuoient toufour» : Hugues 
de Moncade , qui se gloriHoit d'avoir été formé à 

récoledeCésarBorgia,avoitéléenvoyépar Char- 
les V, d'abord au roi de France , puis à Milan et à 
Rome, pour chercher à dissoudre la ligue, et 

M Uan A amener Çw4»o, a^i^m 4q p«p^ «ï|^.^« n>| 0? 
France. De Rome, 5 juin. Lettere de'ÏPrineijit. T. I, fol. i85. 

T-f>. a«,vc««t»%i; ;^ lfVI5, p, 37P, 
(») LettM de G. M. QdMHrti à musm Gnm», tbmt, 9 >ui« 

L. JLVU, p. 570. — Jalon di Giov. Cambi. T. XXH, p. .%io. 
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CII4F. rxviî. à traiter séparément ou avec les Italiens ou 
1626. avec les Français. Moncadc n^avoit point voulu 
accepter les deux millions offerts par le roi en 
échange de la Bourgogne, 11 avoit donné de 
bonnes espérances ' au duc de Milan; mais, 
comme ii avoit jugé que celui-ci ne pouvoit pas 
fie défendre long-temps encore , il n^avoit point 
voulu faire suspendre le siège du château. 
Arrivé auprès de Clément Vit, il lui avoit offert 
à peu près tout ce que celui-ci pouvoit désirer 
pour Fltalie , sous condition que ni lui ni les 
Vénitiens ne se mêleroient plus du traité avec 
le roi de France. Clément , par honneur et par 
politique , avoit répondu que désormais il éloit 
engagé, et qù^il ne pouvoit plus accepter des 
conditions qu'il avoit vainement demandées au- 
paravant à Tempereur. Tout se préparoit donc 
pour la guerre ; et les capitaines impériaux , qui 
se trouvoient à Milan avec fort peu de troupes , 
entre uu peuple poussé au désespoir par leurs 
mauvais traitemens , et des ennemis supérieurs 
en forces , regardoient déjà leur situation comme 
très-dangereuse (i). 

Mais malheureusement pour lltalie et pour 
le repos de TEuropè, les Vénitierts avoient confié 

(1) Hugues de Moncade étbit aa milieu de ^juin à Milan ; d'où 
H se rendit à Rame. IjcU, de' Princ. T.I, f. 196, 301 et «eq. — 
Fr. Guicciardinù L. XVII, p. 571. -^Fr. BeicarîL L. XVIÏI, 

p. 575. 
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Je commandeinent de leur armée à Fraûçoîâ- oiap. «aviv 
Marie de. La Rovère , duc d'Orbin j çt coib4M .»5aç* 
le rang de ce général étoit fort supérieur à celi^i 
du comte Guido fUingom, commandant des 
troupes du pape, le premier dirigeoit seul toilltes 
les opérations des alliés. Le due d'Urbin ne 
manquoit point de taJans militaires , ni.prob^ 
bJmnent de bravoure personnelle; mais pi^enant 
pour modèle Prosper Colonna , il avoit exagéré 
sa méthode. Il avoit réduit tpute la tactique à 
Fart de prendre des positions inattaquables ; 
quelque supériorité de nombre qui lui fût AS<- 
surée\ il évitoit toujours le combat : aucune 
circonstance. ne lui paroi^^it as^^^ impéiriewe 
pour le déterminer à une action hardie , et: par 
6on obstination à ne rien hasarder , il ar ri voit 
à la certitude de tout perdre. Il déclara qu'il n^ 
s'àvahceroit point à portée de l'ennemi, jusqu'à 
ce que les Suisses qu'on lui avoit promis êiassent 
joint son arbiée. 

Les Suisses qu'on a voit aniu^ncés au duc 
d'Urbin n'arri voient point ; les àenx négocia- 
teurs chargés dé les enrôler , avoient beaucoup 
moins de crédit auprès de cette nation qu'ils n'a- 
voient voulu le faire crc^re; d'ailleurs une éco- 
nomie hors de saison avoit empêché le pape de 
prendre ses mesures à temps; Jean-Jacques de 
Médicis ne songeoit guère qu^à détourner à son 
profit une partie de l'argent qu'on lui avoit 
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/iiiAi». ctvn. confié pour cette négoctatièii ; et \e$f0meA 
i5i6. Sibrset^ évêqrste de Lodi ^ homme présômptueut^ 
qiii 6'étoit fort Vanté de bon crédit , étml à 
peiné connu dèd Lignée suiâges (i)» 

jAntonio de Leyva et le malrquis de Gaasto ^ 
i^ttendàht k être attaqué» aussilât que lei 
Sam&s tfrrivetx>ient ^ Youldrent , availi cet évé* 
iieiomt , Be mettre on sûreté vîe-à-via des Mi** 
lm)oid , les dompter par la terreur ^ et rompK 
le traité qu'ils atoient cduclu avec eUx. Us 
airôîéM sëèrètemenf fait etltrer de nouveaux 
Espagnols dans la irilte; ils leur avment fait 
ooauper leh lieux forts : ils avbitot donné l'ordre 
àiotite Itor armée d^aTttnoer ; et désiraht alors 
ê^^itèr nu sôuIèTettt^t, pour atoir o^^taaion 
de punir te peuple , ils firent tuer devant eujc ^ 
lo ij juin ) un l)ourgeoia qui avoit H^igé de 
les saluer 4 et immédiatemetit aptes, troia de 
«es ami^ 5 qu'ils a voient vus déplorer son surt^ 
Comme ils s y étoient attendus , le peuple prit 
abssitèt lèfi^ arnies ; rimis les postes qu'ils avoiènt 
distribués pataVëni^e daus les tnaisons crëiielées 
et dàM leà lieu± foi'ts qui dutninoiênt les prin^- 
cipàttx pà^ftagc^s , fifèht à l^kiStailt plèuvotir de» 
balles sur U ttiUllilUde. Utt gfatîd rtôiûbïe dé 
^ilanois ^utëhl tués, sans pouvoir faite presque 

(i) Lettres de G. M. Giberti à Vévôque de Vernli, à moiM%I 
Jet^ola, au châtelain de Musso ; de Rome, lo juin. T. ï, /. 19a 
tx teq. — Fr. Gùicciùrdffii. Ub. X VU', p. 37X 1 



BU MOYEK AGE* 1^9 

attcttn mal à lëart éhiiéiiiiti. Lé èôttBàt fltitoit céa». cuto. 
encùté }o)rsqll^>h àhhôhçà i^ùé la reste dé l'ât- 1536* 
mée éioit déjà déVûilt lèd portés : l'éfiS^oi ga^a 
les Milànois; Lë^^Và, dé soïi c6té, tië toùloit 
point &irè piller là <^]^italé d6 là Lottibardlë , 
^a'il rèservoit à iiiié S^dllàtidii plus Ibnie , plils . 
régulière et pluà chiëlle. Un ttbnvèl kcbbril fdt 
conclu âVëô h jpè\ip\èy qtti tx>nsèntit à itoïi dé* 
sarmemëni, à Pëill de itiai Aè& èà^iUiiikà dé 
milibé et dé tods ses tiikglstratk (\)\ 

Lés tiôléncés dès Inipériaut n^étdient pas 
bbrnécâ à Milan , dled àé rëpëioiént dfltlS tdùteé 
les villes , daùs toutes lès bourgades de là Loin- 
bardie , et elles é:scitôiëht partout lé nnêine rês-» 
sétttimeiit. Fâbribé MaraiùâMo , officier bédà*^ 
brois, avoit été placé à Lodi par Afatùttio dft 
Ley va , àvëc àept t^èhtà fahtaÀdiiiS itàliéfas k la 
solde de TeHi^erétit , tttiicq[Uéls il pèrniëttôii dé 
s'abàiiddhiiér à là déirtiiètè licëtibé. Louis Vis^ 
tâHhi , getitilhbfilmé dé Lddi , tfhi tervbit aussi 
dahà l^arknëe initiériàte , né |(tlt àoùfiHr ploi 
long-tëmpà cette bjfyjirëi^dn de ^ pkiHë ; if stit* 
prit , dàn^ la nbli du nH jtiiti , utiè petite ihnt 
sur un bastion de cette ville , où il y avoit seu- 

(1) àafêàUùê thjpeAii ÏA. "^^ t èa. -^ Pr, bïulàiMiài, 
Lib. Xytl, p. S7S. —Lettre âe Croicciârâini au éoxkilk àtiilÀrtà 
Boflclietto. t'Uîsanèé, iâ fuin iSaé. tM*'^ Princ» i*.!, f. àd6. 
— Fr. Seîcârii L. ^IX, p. ()7{^. — io'êephî RipàmoniiL tt, tX , 

p,ri4. . ^ 
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€iup. »vii. lèvent six liouim^s de garde, qu'il tua. Maître 
i6a6. dyne poterne , sans que personne ae fût encore 
aperçu de son entreprise , il sortit lui-uiênie de 
la ville pour aller au-devant du duc d'Urbin , 
qu'il ayoit fait avertir. Malatesta Baglioni fut le 
premier introduit dans Lodi , par cette poterne, 
avec trois ou quatre. niille fantassins de Venise ; 
et le duc d'Urbin le suivit peu d'heures après. 
Maramaldo surpris, fit cependant sa retraite en 
bon ordre dai)s la citadelle., où le marquis de 
Guasto vint bientôt le joindre de Milan avec 
trois mille Espagnols j mais ,,apjc!bs. un combat 
assez* meurtrier , \çf Impériaux n'ayant pu 
reprendre la ville,. se résolurent à évacuer aussi 
la citadelle , et ramenèrent toutes leurs troupes 
à Milan (i). . ; . 

'La. prise de Lodi pouvoit être de la plus 
b^ute importance pour la ligue; le passage de 
l'Adda élpit assuré ; la réunion de l'armée pon- 
tificale à celle .^e Venise ne présentoit plus de 
difficultés} la communication de Milan avec 
.Crén^Lone étoit coupée 5 aucun obstacle n!arrê- 
tojlt plus l'armée jusqu'au:^ murs de la première 

(0 GahaUu» Capella. Lib. VI, f. 64. — Fr, GuicciardinL 
Lib. XVir, p. 574- — Lettre* de» a6 et 37 >uin, deGio. Balt. 
Sanga i njonsig. di Fola. T. I, f. 225. ~ Mém. de du Bellay^ 
Ii^.,Jlly p. .ji6. — Paolo GÎQvio P^itadel card. Pompeo Cohnna , 
p, i65. ^ Paoloi Paruta. L. V , p. 36o. — Benedetlp Varchr^ 
li. U, p. 39. — Pr. BetcariL L. XIX, p. SyS. 
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de ces deux villes, où le peuple invoquoil un inat. cxvn. 
libérateur , et où le malheureux Sforza , assiégé 1 6a6. 
dam le château , ayant épuisé ses munitions, 
s'eflForçoit néanmoins encore d'attendre l'arrivée 
des alliés. Jl n'y ^avoit plus, que vingtmilles.de 
marche, de Lpdi àldilai^i ^^ ^'y ^^ avoit pas 
davantage deLodià Favie :.en sorte que cette 
seconde ville pjarqissoit aussi menacée , et que 
les Impériaiix, pour la défendre , dévoient 
diviser leurs forces. L'armée alliée comptoit plus 
de vingt mille, fan t.as5ins, une bonne artillerie, 
une gendarmerie et une cavalerie Jégère ^•edpu- 
tables ; tandis que lesjmpéiiaux n'avoient qpc ^ 

trpis .mille Allemands , cinq ou six mille Espa- - 
gnols, très-peu de chevaux, très-p^u de vivres, 
et point d'argent (j). 

Mais le duc d'Urbin joignoit à sa prudence 
exagérée, à sa défiance excessive des troi^pes 
italiennes^ un désir secret de voir humilier 
Clément YII , avec toute cette famille de Médicis, 
^ont il avoit si cruellement éprouvé l'inimitié.^ 
Une voulut jamais consentir, comme, François 
Guicciardini et les capitaines de l'Église qui 
s'etoient réunis à lui le a6 juin, le demandoient 
avec instance, à marcher rapidem^^nt sur Mi- 
lan.. Le comble de l'imprudence, leur disoit-ii , 

* (i) Fr. Guicciardini. lé. XVII, p. 076. — Galeaiius Capel^a^ 
Lib, VI, f. 65. — Jowphi Ripamonlii hiator^ MedioL L. ïXi 
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c«Ar.cxrn.fl(^roil; db Iv^ttr ftktaUIé àtils ImpériiMtii àtàht 
i536. d'avoir reçu le decDuréd^sSbiBses. Tout té qu'il 
CDildehtit à (aire pôut lés ûonteiitêir^ be fui d'àp- 
prochei> létttement de Milâii, éh fàiMtlt trois ou 
quirtre ibiUeis, de deux )duts ruli, et pàSlMUit 
l'autre joutnée dans htin camp poiir donnelr 
aiiisi aux Suisses lé temps d'aj^ptochèr. £h effet 
lé 6 juillet, une première avaut-gàrdé de cinq 
cents Suisses vint le joindre à Saint-Màrtlh, à 

' trois milles de Milan , où il étbit j^rveUu ; iHâis 
ses lenteurs avoieht doUné le temps au duc de 
Boutbon d'arriver de Gênes ftvec ettvilt>n huit 
cents fantassins espagnols , et cent mille écus 
qu'il apporioit d'Espagne pour les trdU^esi (i). 
Malgré l'arrivée de ce reuibrt, la sitdatiou de 
l'armée impériale à Milan étoit e^fctrêdièmènt 
critique. Avec un nombre de troupeà fort infé- 

• rieur, elle deVoit cbiitintier le isiége du château , 
contenir le peuplé, partdut prêt à se révolter , 
et défendt*e ou l'enceinte beabcoup trop vaste 
dès faubotirgs , bu , en lès âbandt)nnant j telle^ 
de k Ville, qui étoit à t)eine tehable. Aussi lés ca- 
pitaines de la ligué se croyoieht-ils assurés qu'à 
leur approché Yàttiïéé impéHale se relireroit. 
Le dufcd'tîrbiri Idi-ùiéme partagea ùti jour celte 
confiance, et le 7 juillet 11 fit avancer st>ri armée 
jusqu'à la portée de l'arquebuse; il tira même 

(i) Pr. Ouîc^idrilini. Lîb. XVII , p. 57S. — Paôlô t^ahifà 
hUt. Vtmt. Lib. V , p. 56o. — Fr. Btlcarii. L. XIX , p. ï^^. 
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quelques Mups diécanbn contre les t)orte«; mais ai4p. etwu. 

décôûtûgè dès qti'il rencontra quelque tésis- ï6a6. 

taàce , il fit appeler dès le commencement de là 

nuit lés capitaines de FÉglise , et leur déclàratit 

qu'il atoit donné ôtdre tnx troupfes vénitiennes 

de feirè leut reti*aile, il leur conseilla d'en 

faire àUtaht s'ils Toùloient éviter une défaîte. 

Les cominândaris dfeS trdiipes de l^Ëglise, et ôurj- 

tout Guicciardini t)rfessèrent ïe duc d'tJi^tih , 

avec les plus vives instancies, de révoquer tet 

ordre ; ilà ttè sàvoient Voir aWfcun danger dans 

leur position ; mais le duc trâitolt Gulcdiàf dîttl 

avec un dédaiii affecté, comMe un homme de 

robe qiii ne potivoit comprendre les ôpétàiiorls 

inîlitâiteà. Il fut inflexible j la rëfî*àitè t)récîpîtée 

de Vàtmêè au tiiilîeil de la nuit éut préôc[iiëPàp- 

pateiice d'une Fuite ; et éi Voh en péUl croire lèà 

avis que W^ul là cotir dé Rome, lotéque lé duc 

il'Uirbin prît cette résolution puàillanime , ïéà gé- 

nétftu:!^ impéridujc a Voient déjà donné dés orc) t*ëâ 

pdtkt évacùèir Milâri (i). 

Lé joui? itïêtnt dfe Cette i*ètWitè ignômliiîéùse, 
le fii juillet*, âVbit été choisi par Us atlîé* potïlr 
publier sôlennéllemèhé leUt confëdëratiôù â 

(î) #V*. OaiéeiarHiHi. Zi.XVn^ ^. S79-^t«eM ^é jfalftéô 
Gîbeni à monM|^. fle Pola* llome, di ^illet iSaé. T; î ^ j^. i^o. 
— GalecUiua CapeUa. Lib. VI , f. 66. —Fr. Belcariù Lib. XTX , 
p. B79. -^ hthkd. Vhrchù D. ÏT, p. 2|h. ^ Pàb^o PàrùU, t. V » 
p. 56 1. — TaoloXiiwio Fita di PompfbVàhhHUt f. ï6i. 
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niAP. cxvxi, Rome, à Venise et dans toute la France* Cet 
1526. échec,, dont la nouvelle suivit de si près celie 
de Talliance, fut regardé par le peuple comme 
de mauvais augure pour la suite de la guerre (i). 
En effet , il sembloit confirmer l'expression pro- 
verbiale des lUiUens, que les armes des Vénitiens 
etcelles de l'Église n'avoient point de tranchant. 
La défiance qui cause la ruine de presque toutes 
les ligues , sembloit déjà se manifester dans 
celle-ci. Le roi de France n^avoit point agi en- 
core, il aimoit mieux se reposer > sur les efforts 
de ses confédérés- que sur les siens; et il s'atta- 
choit à des disputes de mots sur les articles du 
traité , pour. retarder sa coopération. Le duc 
d'Urbin paroissoit n'avoir eu en vue que de 
compromettre le pape, sans exposer l'armée vé- 
nitienne qu'il commandoit, et Clément VII 
que toute difficulté rebutoit,.que tout danger 
effrayoit, que toute d^ense désespéroit, regret- 
toit déjà amèrement de s'être laissé engager dans 
la guerre. Une petite garnison espagitole établie 
à Carpi, arrêtoit les courriers dans l'état -de 
Parme et. de Plaisance 9- et rendoit peu sûr tout 
ce pays. Les Colonna dans leurs châteaux , le duc 
de Sessa et Hugues de Moncade sur les frontières 
du royaume de Naples, menaçoient Rome et 
l'état de l'Église, et déjà l'argent que ie pape 

(i\ Fr. Guicciardini. L. XVII, p. 38a. — /«tor. di Giot^* 
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anroit dà préparer pour urte longue guerre , ciur. «vu. 
nianquoit dès le commencement des hostili- isus, 

tés(i). ; 

Mais la douleur que causa Ja retraite de Far- 
inée à tous les confédérés, n'étoit rien encore à 
côté de celle qu'éprouvèrent les malheureux 
habitans de Milan. Antonio deLejrvaet le mar- 
quis de Guasto les jugeoient assez domptés pour, 
n'avoir plus rien à craindre d'eux; et s'ils àvoient 
encore observé quelque ménagement , quel-- 
que ombre de discipline ou de justice , ils y re-: 
noncèrent dorénavant. Ils ne recevoiènt aucun 
aident pour la solde de leurs troupes, et ils con- 
noissoient assez Charles-Quint pour savoir qu'ils 
n'en dévoient point attendre de lui ; mais Milan 
pouyoit maintenir long-temps iencore leur^ ar- 
mée, dès qu'ils s'attribuoient la disposition de 
tout ce que la ville contenoit de richesses. Après 
avoir soigneusement désarmé les habitans, déjà 
fort diminués en nombre parla dernière peste, 
et par une continuelle émigration , ils mirent 
en quartier leurs soldats dans chaque maison ; 
ils chargèrent les bourgeois de leur fourt^ir non- 
seulement les vivres les plus délicats, mais tout 
ce qui tentoit leurs fantaisies, ou tout l'îtrgéifit 
qu'ils demandoient pour Ites satisfaire. Toutes 
les boutiques étoient feirmées , tous les métiers 

(i) Fr. Guicciardini, L. XVIT , p.'oBS. ^ Pdolo Parula /lisf, 
Fffn. Lib. V, p. 362. 



9q6 HISTûIUE U£S RÉPUB. TTAIAEKSEM 

ciup. imtit. éloient suspwdu9, ^m le» m^«|iil8 éloient 
i5:»q. Yides. Les pfopriétaird» s'éloipiït efoi-çés de 
mettre à couvert leurs marchandises dans de^ 
ç^c^ett^s ; mais les ^oUa^a fm^t^nli pArtqqt , soos 
prétexte de chercher de^ armes, prenoient i^ 
^iscrétiqn tout ce qu'ils trqu voie» t. I«^femmea 
e\ 1^ enfans étpient ^ns cesse exposés à leur dé^ 
liauche; et lorsqu'qn Espagnol avoit toutcon* 
sumé, et ne frou voit plus rien d^^ns la maison d«( 
acoY bpurgepis^il lefo^çoit, par des toarmens pro* 
lpngé§) à pourvoir à de nouveaux besoins. Plu-* 
sieyrs d'eptr'ei^jt teiioient leiv hà\^ garol^ dans 
]a maison 9 pour el^e sms de le trouver ^us leur 
piain lorssqy'ils a^roienl^ quçlqu^ nouvelle de- 
]p;^ande à li:ti faire. Une g^rde sév^v^ veiUoit au]ç 
portes de U viU^ poqr einpâcher les habitions de 
s'enfuir eu i^^ndoi^nant toutes leurs pj!^a{xriétés} 
^ais qupiqqe le 99içide ^t toujours Mé ^fini- 
^çnt wre c^Mfz Içs Italie? , pb^qw iftwr on ^p-r 
pjrenoit <jue plu^^e^irs roi^lheutpux s'^tpi^w* 
précipité» dftpi§> 4e^ pviitfijjov s'étpi^n^ çt^an- 
glé^ pour se skou^tr^jj'e à i^ne si fitrope tyran-- 
nie, (i), 

Lorsque le duc de Bourbp^ arriva à Sfilan, 
ks liabitans ^e flî^ttèrent qu'il «uijpit pju^ d'é-r 
gUrds qu^ les autres capitaines iiiipémux, pour, 

(i) Fr. Guicciarâini. Lib. XVII, p. 586. — Gàlealiua Ca- 
pei/0. L. VI» f. 63y 6S et caet, — Jaoopç PinHi hUt. fïQr. 
L Vm, p. 517. — JowphiRipamontiL L. IX, p. 7x5,. 
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ie» émi 4Qiit on 9ayoit que Cfaarles-Quint lui ciAF.eivii. 
avoit promis l'investiture. Les gentilshçmmes 1526. 
inilanoî^ vinrent en députation auprès 4e lui, 
poqr lui r#pp^ar \9\k\eiA les preuves d'attache^ 
oieiit qu ilsavoiept 4oi)nées aux intérêts de TEm* 
pire. Sq\^vbQ9 Un-même en avoit été témoin j il 
«avoit quçt c'^Jpit ^e la main de J^eiqpeireur qu'ils 
tenoi^nt ç^ pnjnce auquel on leur reprocboit 
â^éti'e Çdèlps, tmiia, que le^ auppliçes qu'on 
leuT in^fo^t pqur les m punir, passaient en 
cruauté ç#p3ç qu'pn ?és^rve ^^x criminels les 
pliii9 giim^ (0- Bpwl>Pîi parpt tottc^ié de corn- 
paasion ; il e;ï&ci|s$i ses ççfipagnpus 4'^rme9 s^r 
la népçsMté d^$i teinps, sur ]^a^ besoins de l'ar- 
mée ; ^t ^n même temps il proinit que si le^ Mi; 
iafioi^imu^Qiént lui donner trente mjlleducats, 
a&ii de aati^feire m partie l'a vidit4 dci «f5s soldats, 
il les J^etiifei'oit toqs de 1^ vill^. }ï invoqua §nf 
satétetqnte^lfif yej^gieance^dii ciel, ^'^i ^i^nquoit 
k cette prPnneSM^i et ses siermens obtinrent leur 
confiance ^ mais dans l'état d'épuisement où cette 
oapitaJf aqtrefoliisi qpnlqipitéétoit tqtnb^e, trente 
lailk d^ç»^ ^tQlen^ upe somme énorpie. Cepeur 
dant chacun s'empressa de contribuer avec les 
dernier écus qui lui étoient restés; Bourbpn 
reçut Fargent ; mais manquant effrontément d^ 
parole, il ne retira point les soldats de la ville, 
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„. et ne donna point de sauvegarde aux habi-* 
i526. tans (i). ' ' ' 

Le malheureux Sfôrza, enfermé dans le châ- 
teau de" Milan , voyoit enfin approcher le nlo*- 
ment où le manque de vivres le forceroit à ca« 
pituler. Pour épargner le peu de munitions qui 
lui revoient, il se résolut à faire sortir trois 
cents de ceux; qui étoienterifetinés aveclui dum 
le château , sans être en étst de le défendre; 
Comme les assi^eahs n'y niirént point d'obàta- 
clés, ces malheureux traverdèreiit, dates là nUit 
du 17 juillet, les tranchées qui les éntônrôifeta'tî: 
elles étoient àr peu profondes , qUe Quoique 
cette troupe né fût composée que de vieillardïi', 
de femmes et d'enfans ^ elle lés passa sans*diffî<- 
culte. Ges fugitifs , arrivés- au' camp de' Mari* 
gnan,reptései1tèrent aiix généraux dé laiigue^ 
d'une paM, l'extréinité' à laquelle le duc ^ dé 
Milan étoit rédritt ; de Tautre ^ la facilité 'été le 
secourir par le chemin qu'ils avoi^ht suivi eUr» 
mêmes (2), . > 

^ Déjà cinq mille Suisses' étôient arrivés^îâtf 
camp du duc d'Urbin , aivèc Jean- Jacques dé 



. ( 



> <i) Fr. Cuicciardinl^lÀh. XVll, p^ S^Q*'^- Mémoires ^de 
^artin do Bellay. L.jn> p. 24. — Galeciiiu9 Capejla, L^ YI., 
f. 65. — J osephi Ripamontu. Ju» IX, p. 717. 

(2) Fr, Guicciardini, L, XVII , p. 091. — Gaîeatiua Capeflà. 
L. VI , f. ^%. — Paolo Parula, L. V , p. 366. — Lettre de G. M. 
Gibcrti; de Rome, ax juillet. LtU. cU^ Frinc. T. I| f. 25o. 



ttédicis^ châtelain de Musso; et quoique le duc chàp. cxvi»; 
Toulût toujours attendre Içs troupes de la même lOaU. 
nation que le roi de France devoit fournir, mais 
qui n'arrivoient point, il se laissa entraîner par 
Fimportnnité de tous ses lieutenans , et il s'ap-* 
procha)Usqu'à dedx milles de Milan ; seulement 
il mit quatre jours pour franchir cette distance 
qu'an homme à pied parcourt aisément en trois ^ 
heures , et il vint camper le iia juillet entre Vah- 
baye de Caflarettb et le Navilio. Uassiette de son 
camp étoit extrêmement forte ; mais pour déli- 
vrer une garnison assiégée, il s'agissoit d'attaquer 
et non de se défendre. Tous les officiers du duc 
d'Urbin le pressoient de les mener aux tran* 
chées ; le châtelain de Musso et les Suisses le 
demandoient au nom de leur honneur; le duc 
différoit sans cesse, et il délibéroit encore le 
a4 juillet, lofsquHl apprit que François Sforza, 
n'ayant plus de vivres pour la journée, avoitca* 
pitulé. En recevant cette nouvelle , le duc d'Ur- 
bin s'écria en plein conseil de guerre , qu'elle le 
soulageoit d'un pesant fardeau , puisque le désir 
de secourir un allié , alloit l'en traîner à com- 
mettre une imprudence (i). 

Sforza avoit résisté jusqu'à la dernière extré- 

(i).Fr, GuicciarcUnL lib. XYn, p. 899. — Galeatius Ca^ 
pella. L. YI y f . 67 . — Mém. de mesa, Martin du Bellay. L. III , 
p. 27. — Paolo Parula. h. V, p. 366. — Jac, Nardi, L. VIU, 
p. 5i8. -^ ^r. Belearii Lib. XIX, p. 58i. . 

TOME XV. 14 
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cuiLv. cxin.inité; et qaand il ne pou¥oit plaai tenîir que 
i5q6. quelques heures, il avait encore obtenu de 
Bourbon une capitulation honorable ^ tant ce 
dernier concevoit d*inquiétttde sur le si^ge du 
château de Milan , en préaenee d'ane arm^ fort 
supérieure eh nombre à la^siehne. Sforza et tous 
ceux qui avoient été assiégés avec lui ^ purent "se 
retirer en liberté où ils Toulur^dt; les droits 
du premier furent réservés en leut entier, et 
Bourbon loi promit de le mettre en possession 
de la ville de Como, qui lui fut assignée pour 
sa résidence. Mais lorsqu'il s'y rendit , après 
avoir fait visite aux alliés dans leur camp, la 
garnison espagnole de Como refusa d evae^ier la 
ville : François Sforaa de son côté ne voulut pas 
se mettre entre les mains des Impériaux. Il re* 
vint alors au camp des alliés , il ratifia la ligue 
que lé pape et les Vénitiens avoient conclue en 
son nom avec le roi de France, et il fut mis. en 
possession de la ville deLodr, pour qu'une pirr- 
tie tout au moins du diKhé de Milan reconnût 
son autorité (i). 

Les affaires de la ligue né prospéroient pas 
davantage en Toscane j le pape avoit cru né^ 
cessaire de changer le gouvernement de Sienne , 
parce que ce petit état s^étoît seul déclaré pour 

<l) F/-. GHUciapdini. lÂb..Xy II ^ jk 394, — Pàoia Paruia 
hi^i, f^j(ti^lè,'Vf p. 367.. — Méinoiresde M. Martin da BrUay* 
Lib. Iir, p. ^S. — CaieaifiM QijMih. Lib. VI, f. 6*. 



]fi p%¥li impérial , çt que placé entre Florence chàp. rxTu. 
et BiQ9ie, il ppuyoit «çirvir aqx ennemie de la i6?ç. 
jmm>n 4a Mé4içi« > poui? l'attaquer dan3 l'une 
ou. da»3 l'autyç ville. Clément s'étoit (d'abord 
m^gli4»^m dQ&ir^tI*ig^e^ avec des émigrés sien* 
wi^ , pour t^^ter de si;irpreiiidre leuy patrie j 
mais ce^ m^^éQ^ ayant ël^ décpu ver tes et punies , 
il avpi^ voulu ramener pes mênies émigrés dans 
leur* foyi^rsà.force ouverte, yirginio Orsini, 
comte de l'AngnUlara , Lpuis , comte de Piti- 
gjianp , Çentile Sftglipue et d'^Uitr^s capitaines 
furent chargé» de rassembler une petite armée 
sur ï^s rives de l'Arbia. Ils se présentèrent le 1 7 
>u in devant 1^ murs d^ Sienne, avec neu| 
pièç«^dVtill§Éip, dp»«e cents chçvaux, et plus 
de huit miih &ntaS6ij3/9j mais une partie d^ 
çQU^-^i étpieftt des paysans rassemblés dm» 
l'état flprentin, qpi n'avpient ni habitude d^ 
la guerre, ni disaipïine, ni cpurage. L'armée 
s'étpit Ipgéç imprudemment dan^ uniopg fau- 
bourg qni n'avpit point d'issue latérale; et les 
commissaires avoii^nt permis que les vivandiers 
^mharraawsswt par leur échoppes la seule rue 
qui leur s»ypit de dégag^nent , de manière 
qu'il m Ini restpit pa^ quinze pieds de largjeur* 
Un si grarid désordre régnoit dans cette armée, 
les soldats qui diminuoient tobs les jpurs par 
la désertion, mpntroient tant d'indiscipline ft 
à^ lâcheté, que Clément ne pouvant alt^ndr^ 
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CHAI', cxvii. une heureuse issue dp celle expédition, envoya' 
1626. ordre de retirer rartîUerie et de s'éloigner. Cet 
ordre dévoit s'exécuter 1© 26 juillet ; mais le 26 
à deux heures après midi , quatre cents soldats 
sortis de Sienne vinrent attaquer la gurde qui 
cou vroit l'artillerie ; celle-ci, composée de Corses 
venus avec le comte de l'Anguillara , commença 
aussitôt à fuir. Dès que les vivandiers les vi- 
rent venir sur eux, dans leur empressement 
de mettre en sûreté leurs effets , ils encombrè- 
rent tellement la rue qu'il falloit traverser, de 
bêles de somme chargées de ballots et de barils, 
qu'il n'y avoit plgs de place poui' se retirer ni 
pour combattre. La confusion augmenta la ter- 
reur panique. Aucun soldat n'écouta plus la 
voix de ses chefs, les fantassins , cavaliers , ca- 
pitaines et vivandiers, ne formèrent plus qu'une 
seule cohue , dont la terreur sembloit augmen - 
ter à mesure qu'elle s'éloignoit davantage du 
danger. Huit mille hommes furent mis en dé- 
route par (Quatre cents soldats; ils s'enfuirent 
pendant dix milles, et jusqu'à la Gastelliîla , 
^ quoique les Siennois les eussent poursuivi^ 
à peine un mille hors de» leur ville; ils abandou-- 
nèrent dix canons des Florentins , et sept des 
Pérousins qui furent conduits en triomphe à 
Sienne , avec tout leur équipage ; et à la Cas- 
tellina où ils étoi'ent déjà fort loin des en- 
tîemis , ils firent fermer les portes , comme 
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s'ils couroient encore le plus grand danger (f), cmàf. cxyii. 
^ La honteuse défaite des Florentins justifioit 1626. 
peut-être en partie la résolution du duc d'Urbin , 
de ne reposer aucune confiance dans l'infan- 
terie italienne , et d'éviter toute bataille. La 
KgU(B lui paroissoit avoir dé grandes ressources 
pécuniaires, tandis qae le désordre des finances 
de l'empereur expôsoit sans cesse son armée à 
se dissiper faute d'argent. Cependant il auroit 
dû penser aussi que pour encourager les peuples, 
les rattacher à son parti, et resserrer les liens 
de la ligue , il avpit besoin de succès éclatansj 
qu'un état qui se défend seul contre plusieurs, 
peut se sauver en temporisant , parce fc[u'aucune 
lenteur n'excite en lui la défiance 5 mais que 
lès ligues , sans cesse exposées à se dissoudre , 
ont d'autant plus de chances contre elles , que 
leurs opérations demandent plus de temps. Cha- 
que revers peut leur enlever un de leurs confé- 
dérés, et lorsqu'elles annoncent de la défiance 
de leurs forces, elles éveillent bien davantage 
encore la défiance de leurs sujets. 

Les confédérés , en efiet, avoientdéjà les plus 

(>) Lettre de Fiaacesco Vettori à Maccliiavel; Florence, 
7 août 1626. Tn Letlere familiari a Macchiavelli. Ôpercj 
T. VHT, p. 21 » . — JFV. Guicciardini, Lib. XVH, p. 394. — Giov. 
CamhL T. XXH , p. 284. — Scipione Jmmiraio. Lib. XXX. , 
p. 36o. — Orîando MalavoHu P/lII, L.VII, f. i3o. ~ F/-. 
nelcctr\L L. XIX, p. 583. 



^ 



2l4 HISTOIRE t)ES RÉPUfi. l'ÎALIENNES 

tnkt. cxTit. fortes raisons de se défierlesuns tfes autres , et te 
i5ae. pape surtout pôuvoit*à bon droit se plaindre 
d'être abandonné par ceux pour lesquels il â'é- 
toit engagé dans le danger. Les Vois de Frartce 
et d'Angleterre s'étoient associés à la ligue d'I- 
talie, mais ils aboient laissé perdre plus de la 
moitié du temps propre à entrer en campagne , 
sans donner aux Italiens aucun secours. La 
cour de Rome et le sénat de Venise ne purent 
croire qu'une si étrange taégligence ne cachât pas 
quelque projet seôret. L'évêque de Bayeux, am- 
bassadeur de France à Venise, écrivit lui-même 
le aa juillet au roi François P' et à sti mère , 
pour demander à être rappelé, laissant Voir 
assez clairement qu'il croyoit les Italiens trahis 
par la cour de France, et qu'il ne vouloit pas 
coopérer à la ruine de sa patrie ( i )• J^an^BaptisIe 
Sanga, confident du dataire, et l'un des hommes 
d'état les plus habiles de Rome, fut envoyé en 
France et en Angleterre pour montrer à tes 
deux eours que leurs délais assuroient la *vic- 
toirc de Feraperéur , pour démêler les vues, st-- 
erètes de celle de France , et pour ofiPrir à 
François I" le duché de Milan , s'il étoit impos- 
sible de le faire concotirif à la guerre d'une ma- 
nière désintéressée j car si la cour de Rome ne 

(i) Lettres de réTéqae4eBayeax, de Venise, 22 et a5 juillet , 
an roi et à madame la régente. Lettert de* FrincipL T. II > 
f. 1 et a. ^ 
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lou voit obtenir son but principal de ^hcisaéf ciap. c&vu. 
les barbares d'Italie, aa moins nroiroit^eile avoir i5a6 
eu quelqne succès , si elle Êtisoit en sorte que 
leurs forces y fussent balancées (i). 

La mission de Sanga e,n France conyainquit 
les confédérés que le roi étoit de bonne foi, 
q[u'il avoit pour le moment reijioncé à touto am- 
bition par rapport à l'Italie, et que sa mèi^ et 
ses conseillers s'ôpposeroient vivement à te qu'il 
prétendît de nouveau y dominer. Mais la len^ 
teur inouïe des trésoriers pour payer l'argent 
promis, des généraux pou^semettreen marche, 
des marins pour appareiller, tenoit au goût 
désordonné de François I*^ pour ses plaisirs , à 
sa nonchklance, et à* l'extrême négligence avec 
laquelle le servoient ses ministres. Après avoir 
parlé avec vivacité sur les affidres , il eh ren- 
voyoit toujours la décision à son conseil j celûi-cî, 
sur chaque article, faisoit de nouveau eonsulter 
le roi ; mais le roi étoit à la chasse, ou bien il doti- 
noit des fêtes, et deux ou trois jours se perdoi^n t 
pour chacun des points qui n'auraient ptis dû 
souffrir un retard d'une demi-heure (a). 8ahg^ 
obtint enfin que le marquis de Saluées se mit en 

(i) Lettre dk G. U. GtbeHi à Y4ttèqxkte àe Bay««k ; HdMe , 
premier août 1 5 a6. Leit.de' Princ T. Il, f. 3. 

(a) Lettre de G. B. Senga à O. M. Giberti $ A'Ambô{fte, 3 août 
i^i6 : pleine de détails cuiteox inr la ôOtR' d# Frali<*e. Ltttvit 
de* Principi. T. n> f. 4 ▼• 
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CHAI'- cxvii. mouvement pour entrer en Piémont, avec cinq 

1 526. cents lances françaises , et qu'une flotte de seize 

galèrefif et quatre gàllions sous les ordres dePiétro 

Navarro , appareillât des ports de Provence pour 

se joindre à celle des ciliés italiens (i). 

Le niéme nonce eut moins de succès en An- 
gleterre., où Hençi VIII et son favori, le car- 
dinal Wolsey , refusèrent de prendre pour cette 
année aucune part aux afiaires dltalie , et ne 
lui dortnèreht que de vaines promeàses de se- 
courir le pape Tannée suivante, si lambitidn 
deJ'ampereur le met^oit en effet dans un dan- 
gçc réel (a). Ce danger existoit déjà. Charles- 
Quint faisoit armer dans les ports de Catalogne 
Hnç/flojjfce de vingt-ciïjq vaisseaux, destinée à 
ramener en Italie < M* de tiannoy, vice-roi de 
Wftple^, avec sept ou. huit mille hommes de 
y ieiUej^ troupes. On ne- pou voit savoir encore 
avefc précision ni quand le^ice-roi appareille- 
roi t[,:pi: où. il cpipptôit descendre. Toutefois la 
ligu^ , et surtout là cour du pape , voyoiènt 
a^ec inqijiiétude que leé Impériaux avorent à 
. lieur disposition lés ports de Gênes , et <'eux de 
Vétat de: Sienne; qu'en débarquant daii s les 

(.0 Z^''» GuiQciardirU, LiHiJ.XVK, p. 598. r^ Paoia Paruta. 
L. V, p. 362. .' / . 

/ (a) Lettres de G. M^ QU)^i.^ii protonétaiire Gàrobara , toonce 

ordiuaire en Angleterre ; des nrçtiS «eptembreliSaô/ j6e//#w 
de' Princifii. T, JJ,{. 11. , M i . 
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premiers , ils mettoient en danger Tannée ita- chif. cxm. 
lienne de Lombard ie; et dans les seconds^ ils i6a6. 
menaçoient Florence ou Rome. Aussi le nonce 
du pape et Fambassadenr vénitien sollicitoient- 
ils Piétro Navarro de mettre en mer avec la 
flotte française , et de se joindre à la leur , non- 
seulement pour disputer le passage au vice-roi, 
mais encore pour assiéger Gênes, et eh changer 
le gouvernement (^i). 

^attaque sur Gènes , à laquelle se préparoit 
déjà André Doria avec onze galères pontificales 
et treize vénitiennes, ne jiouvoit réussir, si 
Tarmée de terr^ ne la secondoit en même temps. 
Le duc d'Urbin , qui n'avoit pas voulu attaquer 
les Espagnols à Milan , avoit encore ce parti à 
prendre pour rétablir la réputation de son 
armée, et Guicciardini envoya Macchiavel au- 
près de lui pour l'en solliciter (3). Le duc avoit 
été joint par cinq mille Suisses ;. et un mois plus 
tard, ceux qu^a voit promis le roi de France 
arrivèrent aussi après des lenteurs infinies ; de 
sorte qu'il en comptoit treize mille dans son 
armée. H n'auroit plus eu de prétextes pour 
rester dans Finàction ; mais au lieu d'une en- 
treprise vraiment utile , il s'attacha , le 6 août , 

(i) Lettres du dataire à André Doria, et de Guicciardini à 
Pésaro. LeU, de' Princ, T. II, f. 9 et i3. — Fr. Guicciardini, 
L. XVII, p. 597. ^ 

(a) Macchiavelli Legazioni, T. VII ,' p. 456. Jstruzîone. 
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*. cxTii.au sii^ge de Crémone. Il le conduisit kvet sa 
16364 lenteur et sa timidité ordinaire^; il y per&ifeta 
malgré lea instances du pape et du commissaire 
général Guicciardini ; et il rendit ainsi ëon 
armée inutile à la ligue jusqu'au â3 septembre, 
que Crémone capitula (1). 

Pendant ce temps , les trois flottes de la ligue 
s'éloien t enfin réunies à Li vourne j et le 1^ août , 
Piétro Navarro commença le siège de Gên^s par 
mer. Les gailères françaises avoient leur refuge 
à Savonne, celles du pape et celles des Véni- 
tiens à Porlo-Fino; et comme elles avoient ré- 
duit à leur obéissance la plus ^grande partie des 
/ deux rivières, qu'elles arrétoient le commerce 
des Génois , et qu'elles leur faisoient déjà éprou- 
ver de grandes difficultés pour les vivres, il 
paroissoit probable que la ville ne tarderoit pas 
à capituler, lorsqu'elle seroit aussi attaquée par 
l'armée de terre (1). 

Mais alors même , on put éprouver combien 
il est dangereux pour une ligue de perdre du 

(i) Lettera di Guicciardini al datario, Caêanetto , 34 sep* 
tcmbre i526. In Leti. de* Princ. T. II, f. 14. — />. Guiociar^ 
âini. L. XVII, p. 4o5. -^ Paoh Paruta. L. V, p. 567. — Ca- 
leatiuê Capeiia.^ £ib. VI, L 69. — Méai. dd d«i BtHiTy, Liv. m, 
p. a8. — Fr. Belcarii, Lib. XIX, p. 583. 

(a) Fr. Guicciardini. Lib. XVII, p. 40a.— Paolo Paruta 
hisï. Fen. Lib. V, p. 364. — Fr. Belcarii. L. XIX, p. 685. — 
Lettre de Gîberti , datario , au proton. Gambara ; RoiAe, il «ep-^ 
tembrei52€. T. Il, f, 11. 



temps, puisqu'elle resté exposée ftûi àeciden^ cmiv. mttit 
qni peuvent fr-ftppèr séparément ehaenh de ses i5â6. 
membres. Le l>ftpe , déôoaragé par les matiiràis 
Succès qull avoit eus en Toscane et en Lombaf- 
die, et inquiet des râssetnWemens de Soldats > 
que don Hugues de' Moneadè et le duc de Séssa 
faisoîent dans les fiefs des Côlon nâ , prêta roreillè 
aux propositions d'ffccommodement que Ves- 
pasien , fils de Prosper Colonna , en qui il avmt 
tine grande confiance , vint lui faîre au nom de 
toute sa famille. Un traité ftit signé entre euîc, 
le in août, par lequel les Colonna s'engagèrent 
k évacuer Anagni , et à retirer tous leurs gens 
de guerre dans le royaume de Maples , qu'ils se 
réservoient de pouvoir défendre contre qui que 
C8 sôit ; tandis que le pape leur promettoit le 
pardon de toutes leurs oSfenses , et supprimoit 
le mottitoire qu'il avoit émis contre le cardinal 
Pompée Colonna, Après la signature de ces 
articles, Clément. VII, toujours empressé de 
réduire ses dépenses, se hâta de licencier tous 
les getidarmes, et presque tous les fantasiitis 
qu'il avoit levés pour sa défense (ï). 

Mais Pompée Colonnâ, animé contre Clé- 
ment Vïï d'une haine implacable, n'atoit fait 

(i) /^. Guicnàxréb'nL X*- X Vil , p. 406. —• Go^«/, CapelJa. , 
Lib. VI, f. 69. — Paolo Giovio Vita di Pompeo Colonna , 
p. i63. — Jacopo Nardi, Lib. VUI^ p. 3 18. — Sc/pione Jni^ 
miraio» L. XXX y p. 3 60. 
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c&ir. QXYxx. entamer cette négociation, avec lui que pour 
i6a6. le surprendre plus sûrement. Don Hugues de 
Moncade , digne élève de César Borgia , lui 
avoit conseillé cette trahison, l'apurant que le 
désir de Charles^Quint étoit de faire périr Clé- 
ment yil , ou tout au moins de le faire déposer 
par un concile, et que ce seroit à lui Colonna 
que la tiare seroit assuFée par tout le parti 
impérial. Le duc de Sessa, ambassadeur ordi- 
naire de l'empereur, venoit de mourir à Ma- 
rino; Moncade lé remplaçoit; il étoit l'âme de 
toutes les intrigues des Colonna , et^il favori-^ 
soit les rassemblemens de troupes que fai-r 
soient ceux-ci dans leurs fiefs , autour du lac 
Albano (i). 

Ces mouvemens militaires n'avoient pas pu 
échapper entièrement aux ministres du pape. 
Cependant ils ne s'attendoient encore à aucune 
hostilité, lorsq[ue le matin du 20 septembre, 
ils apprirent que dès la nuit précédente les Co- 
lonna s'étoient emparés de la porte de Rome, 
auprès de Saint-Jean de Latran ; qu'ils s'étoient 
avancés dans ces quartiers déserts sans y trou- 
ver aucune résistance , et qu^ils étoient enfin 
arrivés dans la place des Saints- Apôtres, où est 
leur palais. L^ cardinal Pompée, Vespasien, 
auquel le pape avoit accordé tant de cotifiànce , 

(i) /V. Guicciardinu L. XVH , p. 406. . 
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et Âscagne Colohna , .ëtoient à la tête de sept à c«i». œtu. 
huit mille personnes arniées^ presque toutes i6a6. 
levées dans leurs fiefs (i). 

Deux cardinaux furent envoyés aux Colonna 
pour savoir ie motif de leur entrée hostile dans 
Rome , et réclamer l'observation de la paix 
conclue un mois auparavant; mais les Colonna 
refusèrent de les entendre. Deux autres cardi- 
naux furent envoyés au Capitole pour appeler 
lé peuple romain aux armes et à la défense du 
saint-siége; mais le peuple, qui attribuoit au 
pape tous les désordres de l'administration, et 
qui se réjouissoit de ses calamités , au lieu de 
s'armer, garnit sans^léfiance les fenêtres et les 
porles^es boutiques, pour voirdéôler les troupes 
des Clolonna (a). 

Celles-ci traversèrent le quartier le plus peu- 
plé de la ville pour arriver au Ponte-Sisto ; puis 
du quartier de Transtévére, elles suivirent le 
Borgo-Vecchio, jusqu'au Vatican. Clément VII 
vouloit les attendre dans son palais et sur son 

(i) Lettre de Girolamo Negro à Anton. Michel i; de Rome , 
34 octobre i526. LeU, de* Princ. T. I , f. 234. — Fr,.Guicciar-^ 
dihi. Lib. XVH, p. 407. — Taolo Giovio F^iladi Pompeo Co- 
iomta, ]^, 164, ^ PaoloParuiay p. 368. — Ben, F^arcki,Ij.Xl, 
p. 45, — Mémoires de du Bellay. L. IIJ , p. 29. — JacopQ Nardi. 
Lib. Vin, p. 319. — Giov. Cambi. T. XXII, p. 287, ' 

(1) Letiere de* Princ, T. I, f. '234. — • i^V. Guicciardini. 
L.-XVII, p. 407. — Paoîo Giouiô Fita di Pompeo Colonna y 
t Ï64. 
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ci,4P-x:i»^>.lr6ne j il vottloit teptcr *i ss^ pnçaence Içur im- 
i5î>6. primerait quelque respect, oa braver ïa mort 
dont le nienaçoient leur3 cri^ ^orilégi^^ hp% 
imlanccji de se» cardinau^i 1^ déterminèrent 
enfin vers midi à ^e r^tir^r ^u château Saint* 
Ange, lorsque h» soldats remplissoieat déjà son 
palais et le temple de Saint-Pieirre , et qu'ils 
s'arrétoient à piller ses meubles et tous ses orne* 
mens sacrés. Pendant trois iusurea^ l'église mé- 
tropplilaine de la chrétienté et le palais du sou- 
verain pontife furent abandonnés à leur r^pa* 
cité. X^es soldats se répandirent enauita dans 
les maisons des cardinau;^; et des eourtisans; iU 
pillèrent aussi le tiers à pew près du Borgo- 
Kuuvo; mais rartilleriç du phâti^fiu Saint-Ang^ 
les empêcha de s'en approcher davantage (i). 

Lorsque la nuit fut venue, les Çolonwft re- 
tirèrent leurs troupes chargées de butin vers 
le quartier où ils ont leurs palais* C^p^ndant 
Clément VIÏ fît inviter don Hugues de U^n^ 
cade, lieutenant^général de l>mpereur, et qui 
paroissoit le chef de l'expédition , à une confé- 
rence au château Sainl-Ange. Moncade se fit 
donner auparavant en ôlage deux ^ardinau;ç , 
neveux du pape^ Il éloit loin de supposer quô 

Tavarice ou la malversation des officiers ponti-^ 

♦ 

(?) Fr. Guicoiardinî. i*. XV JI, p, 4pS.— ^ JPao/« GioyioJ^f^o^ 
(Il pQjnpeo Çoiof^na , p. *65. ^ Sciphne Jmmtrf^ia* h* XXX > 
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jBeaux avoîènt été telle», qu'il n'y avoit paSjCVAv.rjivu. 
dan3 celle forteresse, dça vivres pour vingt- i$îi(». 
quatre heures; en sorte qu'ilauroit; pu y pren- 
dre le pape à discrétion. II se oontento de lui 
demander fine trèv^ séparée de quatre mois; 
elle fut bientôt conclue, ClémeAt .VII devoit 
ima^iatement rçlirar toutes ses troupes sur 
la rijFe méridionale du Pô, faire abandonner k 
André Doria et à ses galères le siéget de Géiies, 
pardonner aux Çolonna, et à tous ceux qui 
Tavoient offeni^é, et donner des otages pour 
rob^ervation de c^ conditions (i). 

Pompée Colonna , et ses aniis , furent déses- 
péréa d'un traité qui non-seulement renversoit 
l^urs espérances, mais qui inême les laissoit 
pour Fa venir à la merci du pape , malgré toutes 
les garanties qu'on demandoit de lui : mais Hu- 
gues de Moncade avoit obtenu son but , et la 
ligue étoit désorganisée. Guicciardini reçut au 
camp, devant Crémone, le a4 septembre, la nou- 
velle de la trêve ; le marquis de Saluées, avec 
les cinq cents lances françaises , si long-^temps 
attendues , et si cruellement retardées , devoit 
arriver le lendemain. Guicciardini offrit de 
feindre , deux ou trois jours encore , qu'il n'a- 

(ï) Fr» Guicciardini. Lib. XVII , p. ^oS. *^ f^ita di Pennpeo 
Colonna ^ p. 166, — Paoh Paruta hisL Vfn, L. V, p. 369. -^ 
Gahatius CapeUti. Lib. VI, f. 70. — ^e//f^, VarçhL XW. II, 
p. 4.4, — i^^or. di Gioi\ Cambi. T. XXîI, p. 288.. 
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cBip. cxvu. voit point eu de nouvelles de Rome, si, peu- 
i536. dant ce temps , on pouvoit tenter quelque atta* 
que impojrtânte sur Milan; mais il trouva la 
même irrésolution et la- même timidité que de 
coutume dans les chefs, auxquels il éloit associé , 
en sorte que le 7 octobre il ramena ses troupes 
à Plaisance , de l'autre côté du Pô (i). Jean de 
Médicis, il est vrai, ne le suivit pas ; il déclara 
qu'il étoit à la solde du roi de France , et il de- 
meura au camp de la ligue^ avec quatre mille 
fantassins (2), * 

Malgré le départ du contingent pontifical, 
Tarmée de la ligue étoit toujours fort supérieure 
en forces à celle des Impériaux. Le marquis de 
Saluées y avoit amené cinq cents lances et quatre 
mille fantassins ; on y comptoit encore quatre 
mille Italiens de Jean de Médicis , quatre mille 
Suisses , deux mille Grisons, et l'infanterie vé- 
nitienne, qui passoit pour forte de dix mille 
hommes , quoique elle fût toujours fort au-des* 
sous du complet : mais le duc d'Urbin , qui la 
commandoit , sembloit chercher des prétextes 
pour éviter d'agir. S'il s'étoit montré seulement 
devant Gênes toujours bloquée , et souffrant 
cruèllemeiTit , faute de vivres, il l'auroit déter- 

(1) Lettre de Guicciardini au da taire , du i>4 septembre. T. U > 
£*l/^y Leitere de\Princ, . 

(a) Fr. Guicciardini , L. XVII, p. 411. —i^aleatiua CapeUa- 
L.VI, f. 70. V 



DU JiOYfiN AGE* 2%5 

minée à se rendre ; aa Uea de le &ire , il de- cbàp. ex vu. 
meura au camp devant Crémone juaqu^au dej * . i5a6. 
nier joar d^octobre. U paaaa ensuite à Piollello, 
où il engagea une assez furte escarmouche avec 
le duc de Bourbon , et il comptoit encore forli- 
fier Monza , puis Marignano , et peut*étre Bfa- 
grasso avant de s'approcher de Gènes (i)» 

Mais les Impériaux ne lui laissèrent pas le 
temps d'exécuter ses tardifs projets. Charleis- 
Quint , à qui les confédérés avoient dénoncé 
leur ligue seulement le 4 septembre^ en lui dio< 
tant les conditions sOus lesquelles ils cons^n- 
toient à l'y admettre ,. les ayoit refusées eomaie 
honteuses. Il continuoit à faire armer à Cartha*- 
gène la flotte qui deroit raineoer le vice-roi 0n 
Italie 9 avec six mille Êmtassins; en marne tea>})0 
il sollioiloit son frère Ferdinand de lui faire 
passer des secours d'Allemagne ; mais oomme il 
ne lui envoyoît point d'argent , que Ferdinand 
étoit fort pauvre , et que la défaite des Hongrois . 
à Mohacz^ouvroit l'Allemagne aux Tures^ ces 
renforts auraient pu tander long-temps eiocdre. 
L'armée qui défendoit le Milanez , après avoir 
achevé de consumer le paya^ auroit à Bon tout 
été détruite par la misère , si le même George 
Frundsberg qui avoit conduit les Allemands au 
secours de Pavie, n'avpit suppléé, par sa fortune 

(i) Fr. Gmcçiardinû L-XYII, p. 4fi. 
TOME XV. l5 
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««AP. cxvn. privée et par son crédit , à ce que Charles-Qùint 
1626. ne pouvoit faire. Son fils Gaspard étoit alors ext; 
fermé à Milan , comme il l'étoit l'année précé- 
dente à Pavie : George Frundsberg, pour le dé^ 
livrer, appela à lui ses anciens compagnons 
d'armes ; il leur promit un nouveau et riche 
butin à rassembler dans ces campagnes d'Italie 
que les généraux ne protégeoient plus contre au- 
cune déprédation. Il rappela vivement à leur 
souvenir cette vie de licence qu'ils avoient me- 
née eux-mêmes, et que goûtoient encore leurs 
compagnons d'armes ; et il les détermina à le 
suivre avec un seul écu d'engagement , en se 
£ant à leur épée pour trouver une plus riche 
paie , et des provisions partout où ils passe- 
roient. Il rassembla, entre Bolzano et Marrano, 
treize à quatorze mille landsknechts, avec cinq 
cents chevaux que lui avoit donnés l'archiduc 
Ferdinand ,sous les, ordres du capitaine Zu^er, 
et vers le commencemejit de novembre il se mit 
en chemin pour l'Italie (i). * 

XesVénitiensne surentpoint fermer àFrunds- 
berg le chemin des montagnes : il déboucha par 
Val-de-Sabbia , Rocca d'Anfô et Salô, et il ar- 
riva jusqu'à Castiglion délie Slivière , dans l'état 

(1) Fr. GuicciardinL L. XVn,p. 41a. — Anonimo PacU>^ 
vaho , pnêêo Muraiori Annali et Jtalia, T. X, p. 1 97. — Paoio 
Partiia. Lib. V, p. 371. — ScipioM Jmmirato. L. XXX , 
p. 56s. — Geor^. von Frundsber^. L, IV^ f. 75 , 76 , 79, 
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. de Mantoue. Le duc d'Urbin , pour lui barrer «a», exin. 
le chemin , avoit établi son quartier à Yavrio 1596. 
sur l'Adda, entre Tresszo et Gassano; il en re-^ 
partit le 19 novembre, non point pour livrer 
bataille aux landsknechts , mais pour les in^ 
quiétet dans leur marche avec tonte sa cavalerie 
légère, leur couper les vivres et enlever leuw 
traîneurs^. Frundsberg sembloit incertain dans 
ses projets, et l'on rie pouvdit encore décider 
s'il vouloit passer FAdda et marcher sur Milan , 
ou passer le Pô, et marcher sur Modène et Bo- 
logne: T)n trembloit déjà, à Florence et à Rome, 
que cette armée barbare , attirée par les ri-* 
chesses de ces deux capitales , ne vînt les sac- 
cager, et Fon n'avoît aucune force à lui oppo-- 
ser. Le 2^4 novembrcy Frundsberg s^approcha de 
Borgoforte sur le Pô ; il étoit entré dans cette 
riche campagne, entourée de rivières, qu'on 
nomme le Serraglio de Mantoinflllie duc d'Ur- 
bin le suivit , et Jean de Médicm le serroit de 
prèsavecsonardeur accoutumée., Comme il sa'' ^ 
voit que les Allemands étoient entrés en Italie 
sans artillerie , il se croyoit hors de portée de 
leur feu; mais le duc de Ferrare venoit de leur 
prêter quatre fauconneaux , et à la seconde dé- 
charge de ces pièces de campagne, Jean de Mé- 
dicis eut la cuisse emportée. On le transféra à 
Mantoue , où il mourut le 3o novembre. Quoi- 
que âgé seulement de trente-neuf ans, il s'étoit 
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fjf^p. csYii, déjà acquis la réputation la plas brillante : de 
ji6a6. toule l'armée du duc d'Urhin , les ennemia ne 
redoutaient que lui. S* valcucet aon impétuo- 
aité s'étoient communiquées à tous ses soldats, 
\ qui continuèrent à faire un corps désigné , pour 

\ la^ seconde foi» , par le nom de bandes noires ; 
parce qu'ils ohangèrent de nouveau leurs éten- 
dards blancsNContredes noirs ^ en signe de deui), 
ainsi qu'ils l'avqjîtnt déjà fait une fois à la mort 
deLéonX(i), 

• Comme on voyoit dbaque jour se développer, 
dans Jean de Médicis, la science militsire, la 
pnévoyanoe et la justesse des ap^r^us ; comme 
chaque jour il acquéroit de 1 expérience et de la 
maturité, les ItnUesis se âattoient de Je ;Voii: 
parvenir au premier mng parmi les ^nérav>x 
du siècle, et n'espéroient qu'en lui pour rétablir 
rhonmeor de leurs armes et l'indépendance de 
leur patrie. fMpehiavelli montrât cette con- 
fiance ^ dans une lôtire qu'il écrivit à Guicciar- 
diniJe i5 my« i5a5 , pour étret.coflsm^uiûquée 
au papa. U vouloit queClémeAt TU y au Ueu de 
s'engager lui-même dans une guejere qui l'e:?^- 

"(i) /*V. Guicciardini, L. XTII, p. 41^. -^ ÙaleaÙus Qxpeiia, 
fj. Vr, f. 7f. ^. Fr. BeloariL L, XIX, p, 684- — ^^i» dt Pwu- 
peoQolùnm^ f. 167 v, -^ J^pc^ N^r^i, I4b. VIII, p. 3ap. — 
Giov, Cambif p. agS > 998. — Scipione jimmirato, I<ib. XXX , 
p. 363.— iîff/i4?rf. yarchi. ï^. IJ, p. 5i.— >/7. iVer/r. -^ L. VII , 
p. 144. —Bu Bellay. Liv. III, p. 3l. — Gèôrg^r. Frunckberg. 
Liv.V, f.86. 
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pMmtsîfott, et qui lut réussit si mal, aidât «Af . cxtu. 
secrètement Jeati de Médicià à former une com- isiç. 
pâgnie d'ayenture, comme celles du quators^ième 
siècle , et qu'en suivant cette carrière indépen- 
dante , celui-ci ne Compt&t que sur la •guerre 
pour nourrir la guerre , et travaillât à rexpuK 
sien des barbares d'Italie , afin de s'en &ire pour 
lui-même une monarchie puissante. Mais le 
pape jugea ce projet trop hardi , et ne voulut 
pas l'adopter (i). 

Après la mort de Jean de Médicis,*le duc 
d'Urbin cessa de suivre et d'inquiéter les Alle- 
mands. Ceux-ci passèrent le Pô le 28 novembre, 
et répandirent une grande terreur a Modène , 
à Bologne , et jusqu'en Toscane* Cependant 
Frundsberg , après quelques jours d'incertitude, 
commença à remonter à petites Journée», le 
long de la rive droite du Pô , ravageant le ter- 
ritoire de Modène , de Reggio , de Parme et de 
Plaisance. Guicciarditli , qui cômmandoit datis 
ces provinces au uom de l'Église , sollicitoif en 
vain le duc d'Ûrbiil de Venir k son secours : 
celui-ci , après lui en âVoir dôfiné quelque 
temps l'espérance, isie kt défendre par le sénat 
de Venise de passer le Pô (2). 

(i) McuschiaveHi LêcIL familiarL L. VIII, p. 191. 

(a) Fn GuicciardinL Lib. XVII, p. 416. — Scipione Am^ 
mirato, Lib. XXX , p. 565. — - Georgena pon Frundaberg Kri. 
B. IV, f. 81. 
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oBAr. çvm. Frund sberg n'attaquoit aucune des' villes for- 
1 526. tifiées , mais il invitoit le connétable de Bourbpn 
à venir s'unir à lui entre Plaisance et Alexandrie; 
et en effet , le dernier jour de Tannée ; il assit 
9pn camp entre la Nura et la Treb()ia; tandis 
que Bourbon faisoit de vains efforts pour tirer 
$on armée de Milan. Ses soldats, auxquels l'em- 
pereur devoit d'immenses arrérages , ne vou- 
loient point quitter , sans ^tre payés , une ville 
abandonnée à toutes leurs exactions et à tous 
leurs éaprices. Bourbon , pour tirer quelque 
argent des Milanois , employa de nouvelle3 
menaces et de nouveaux supplices ; il fit con- 
damner Girolamo Moroili à perdre la tète j et 
le jour même destiné à l'exécution , il lui ven- 
dit y pour vingt mille ducats , la liberté et la 
vie. Mais Moroni , qui resta jdès lors auprjès de 
Bourbon , acquit bientôt , par la dextérité de 
son esprit et l'étendue de ses connoissance^ , |in 
si grand crédit sur lui, que , de §on prisonnier, 
il devint son conseiller le plus intime et l'ar- 
bitre de tousf^s monvemens (i). 

Le pape avoit remarqué que dans le traité 
quQ Moncade lui avoit imposé le ai septembre y 
au château Saint- Auge , les intérêts des Colonne 
avoient été sacrifiés à ceux de l'empereur ; il 
augura qu'ils seroient de même abandonnés 

(i) Fn Guicciardini. L. XVII, p. 419. —^Caleaiiuê Çap^iia. 
L. VI, f, 71 — Fr.Beicarii. L. 3aX, p. 585, 
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dans la suite. Qudiqu^il eut retiré son armée de aup. cxtiu 
Lombardie et sa flotte des mers de Gênes, en i5a6. 
exécution de cette oonnsention , il ne différa 
que peu de jours à faire éclater son courroux 
contre les Ck)lonna. Il avoit rappelé à Rome 
Vitello Vitelli , avec quelques centaines de che-» 
vaux , deux mille Suisses et trois mille fantas* 
sins italiens (i). Dès qu'il eut rassemblé cetto 
petite armée , il Tenvoya dans les fiefs des 0)-r 
lonna , en lui donnant Tordre de brûler et de 
.détruire tous leurs villages. Les riaptes collines 
qui entourent le lac d'Albano , et tout le pays 
qui s'étend de là jusqu'aux frontières de l'A^ 
bruzze , furent alors exposés à une dévastation 
dont on pourroit encore distinguer aujourd'hui 
les traces. Marino et Montefortino furent brû- 
lés, Gallicane et Zagarolo furent rasés, qua-. 
torze autres villages furent saccagés et détruits, 
et l'état romain fut inondé d'une multitude de 
vieillards, d'enfans et de femmes, réduits à 
mendier leur pain. En même temps , un moni- 
toire priva le*cardinal Colonna de sa dignité, 
et condamna toute sa famille comme coupable 
de rébellion et de trahison. Subiaco , qui étoit 

(i) Fr. GuicciardinU L. XVH, p. 410. — Mém. de da Bellay. 
L. m, p. 3a. — Ben. Varchù L. II, p. 48. — Vita del card. 
Colonna , f. 167. — Lettres du dataire aa card. Trivalzio , légat 
à cette armée, du mois de décembire i5i6. LeU, de* Principe . 
T. If, f. 24 et aeq. 
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CBAP. cxxii, le chÂtean favori de Poiapée Goloana, fat trailë 
1 536. avec la plus excessive cruauté : ou usa de moins 
de] rigueur envers Ghinazzano , . où Prosper 
Colonna avoit bâti un palais magnifique. La 
citadelle de Montefortino et le château de Rocca 
di Papa , résistèrent seuls à toutes les attaques 
des troupes de TEglise (i). 

Pendant le même temps , la flotte de Cartlïa- 
gène y dont ou avoit craint si long-temps l'arri- 
vée 9 avoit mis en m^r ; elle portoit , avec le 
vice-roi Lannoy , trois cents chevaux y deux 
mille cinq cents Allemands et trois ou quatre 
mille Espagnols. Clément VII n'hésita point à 
ordonner à André Doria de retourner à la flotte 
alliée , et de disputer le pasôage aux Espagnols. 
Mais Louis Armèro , amiral des Vénitiens , étoit 
entré à Porto- Vénère avec unemoilié de ses 
galères ; Piétro Navarro étoit en station de^'ant 
le promontoire de San-Fruttuoso, qui sépare 
le bassin de Grênes de celui de Porto-Fino , et 
il n'avoit que dixtsept galères avec lui , lors- 
que , avant Fépoque où il Tattcndoit , il vit pa- 
roi tre , au inois de novembre , la flotte du vice- 
roi , forte de f rente<-six galères. Il n'hésita pas 
à l'attaquer , et à appeler à soi Louis Armèro : 

(i) Fr. Guicciardini, L. XVH, p. 414 Paoh Giovio y if a 

del candi n, Coionna , f. 168. — Jacopo Nardi. L. VIJI, f. Sip. 
-^JLeiCere ai cardin. TrivuUio, Lettere de' Prinv. T. H, f. 35 
et seq. 
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le gros temps empêcha celui-ci de sortir ducMAt. «ixtu^ 
port y et déroba bientôt la flotte espagnole aux 15^9. 
attaques de Navarro tl d'André Doria } ce ne 
fut, il est vrai, qu'après avoir perdu deux.g^- 
1ères , et en avoir eu trois autres de si endom- 
magées, qu'il restoit peu d'espérance de les 
sauver (1). 

Le vice -roi vint se mettre à couvert de la 
tempête et de la poursuite de ses ennemis, dans 
le port de Santo-Stéfano , de l'état de Sienne. ' 
Si là il avoît débarqué sa troupe et marché aus- 
sitôt sur Rome , il y auroit trouvé peu de rési- 
stance , et la cour du pape avoit déjà perdu 
tout espoir (3). Mais Lannoy, qui arrivoit en 
Italie , ne savoit pas au juste quel étoit l'état 
des alliés : il avoit trouvé beaucoup de rési- 
stance sur mer , il pouvoit en attendre une 
égalé sur terre ; il jugea plus convenable de con- 
tinuer sa route vers Gaëte, où il débarqua ses 
troupes. Là , le pape lui envoya le général des 
Franciscains, pour entrer en traité avec lui; et 
Lannoy parut fort disposé à écouter des propo- 
• 

(1) Pr, Ouîceiardini, L. XVII, p. 414-416. — Faolo Giovio^ 
f. 167. — Pao/o Paruta, L. V, p. 365. — Pelri BUarri, L. XIX , 
p. 463. — Vberti Folieke. Lib. XII, p. 729. — Agoaiino CiusU-- 
niani. L. VI, f, 378. — Jacopo Nardù Lib. VIII , p. 3ao. 

(3) Lettre du dataire au nonce en Angleterre ; Rome » 7 dé-^ 
cembre i5a6. LeiL d^ Princ. T. II, f. âo. 
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c«AP. cxvii. sitions. François Guicciardini négobioit d'autre 
ï5q6. part , aa nom du pape , avec le duc de Ferrare ; 
il lui ofifroit la restitution de Modène et de 
Reggio , moyennant un payement de. deux cent 
mille ducats, et en même temps le comu^an- 
dément de Parmée de -la ligne ; mais ces pro- 
positions arrivèrent trop tard , et Alfonse d'Esté, 
^ qui étoit demeuré long- temps incertain entre 
les deux partis , venoit de traiter avec Fempe^ 
reur (i). 

Quelque espoir d'une paix générale seihbloit 
luire de nouveau : l'empereur paroissoit; se re- 
lâcher de ses prétentions, et les alliés étoient 
rebutés d'efiFortd qui avoient obtenu jusque 
alc^rs si peu de succès. Mais quoiqu'on parût 
d'accord sur plusieurs points , la complication 
des intérêts et la distance des potentats retar-^ 
doient et entravoient la négociation. Tandis 
qu'on demandait des instructions à Paris^ à , 
Madrid et à Londres, pour un traité négocié à 
Rome , les événemens marchoient avec rapi- 
dité ; et celui qui avoit obtenu quelque avan- 
tage , se hâtoit de retirer les concessions qu'il 
avoit faites. Ainsi le temps s'écouloit sans qu'on 
nrrivât à aucun résultat ; et l'année i5a6 , qui 
avoit été signalée par tant de souffrances et de 

(i) Fr, Guicciardini. Lib. XVII, p. 414. —Lettre du dataire 
-au protonotaire Gambara^ nonce en Angleterre. Leltert d^\ 
JPrincifi, T. II, f. 21. , 
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misères , laissoit , en se terminant , prévoir , cbap. «zm» 
pour la suivante , plus de malheurs et de dé- iSaB. 
sastres encore (i^, 

(i) Fr. Gnicctardtni, L. XVII, p* 49i. — Lettre du dataire 
i^ réréque de Bayeav , pour jus^fier la conduite da pape. R011199 ' 
1 7 décembre i5a6. Leélk de* Principu T. Il > f« 5o. 
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CHAPITRE CXVIII. 

he connétable de Bourbon cq^fduit V armée im- 
périale vers la Toscane : Clément P^llj après 
avoir obtenu des avantages dans le royaume 
de Naples ^ traite avec le vice^roi; prise et 
sac de Rome. Florence se remet en liberté. 

1627. 

JL'iTALiE depuis long-temps abandonnée aux 
ii>27. ravages des nations barbares, éprouvoit des ca- 
lamités toujours croissantes. Ses babitansétoient 
déjà parvenus au plus haut terme de la civili- 
sation ; ils étoient déjà en possession de toute 
la gloire que les lettres, les arts, les sciences, 
dévoient jamais leur procurer ; ils connobsoient 
toutes l^jouissances que la vie sociale peut 
promettre , et ils étoient plongés dans un abîme 
de misères , que les progrès qu'ils avoient faits 
jusque alors , rendoient plus douloureuses pour 
eux. Cependant tous les maux précédens étoient 
peu de chose , à côté de ceux que devoit amener 
l'année i5a7 , année de honte pour ceux qui 
les accablèrent, etdedésolation pour eux; année 
dans laquelle les fléaux de la peste, de la guerre 
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et de la 6imine se combinèrent pour les écraser, gbaf. cmn. 
et datiB kquelle chacun d'enx fîit aggravé par 15^7. 
des circonstances jusque aloi^ inouïes. 

Presque toutes les calamités qui frappent les 
peuples, s^adoucissent en se prolongeant; Tha- 
biluderend les unes supportables ; pourd'autres, 
Texpérience apprend à leg prévenir : les efforts 
combinés de ceux qui gourernent et de ceux 
qui sont gouvernés , rétablissentien peu de temps 
quelque ordre ^ U où tout paroissott d'abord 
confusion et anarchie. Mais la guerre devient 
d'autant plus cruelle pour le malheureux pays 
qui en est le théâtre , qu'elle a duré plus long^ 
temps* Les besoins sont les mêmes, la eonsbm* 
matioti ne diminue point ; mais les provisions 
sont épuisées et la reproduction a oessé. Les exAo 
tions de l'année précédente semblent un titre 
pour en requérir de semblables, tandis que o est 
justement parce qu'on a beaucoup payé qu'il ne 
reste plus nKrfen de payer encore. Dans Pesprit 
des soldats , l'honneur des armes se sépare tou^ 
jours plus des andennes 1k>tions de justice , de 
morale , d'humanité. Ceux qui , sortant de la 
maison paternelle , auroient encore rougi de 
toute violence non nécessaire , de tout attentat 
contre la propriété au-^delà de ceux que justi- 
fient les lois de la guerre , s'accoutument après 
quelques campagnes à ne reconnoitre de l^s- 
lation que la force, . à se jouer de la douleur et 
de la misère des autres , à s'enorgtmllir de leur 



St5S HISTOIHB DES RÉPUB« ITALIENNES 

«■▲V. Givni. propre insensibilité. Souvent sans que leur 
i5s7. cœur soit corrompu , ils adoptent comme esprit 
de leur état , Fesprit du plus farouche de leurs 
compagnons d'armes ; l'opinion de leur corps , 
au lieu d'être un soutien pour leur morale , est 
un abîme dans lequel toutes les énormités tom- 
bent inaperçues. Us détruisent alors pour dé- 
truire , ils maltraitent pour s'amuser à voir 
son£Erir , et leur cœur endurci ne conserve plus 
aucun de ces sentiments pieux que les leçons de 
leurs mères y avoient développés. 

C'est à cet état d^ férocité qu'étoient alors 
arrivés les soldats qui dévoroient l'Italie. Ceux 
que Bourbon commandoità Milan, avoient pen- 
dant toute une année vécu à discrétion chez 
de malheureux bourgeois abandonnés à tous 
leurs mauvais traitemens.' Ils les tenoient gar 
rottés dans leurs propres maisons y pour leur 
arracher, par des tortures , tout ce qui pouvoit 
, satisËdre leurs caprices. Us s'étoient fait un jeu 
de déshonorer sous leurs yeux leurs, femmes 
et leurs filles. Leurs €!teilles s'étoient endurcies 
aux cris de désespoir de ces infortunés ; et quand 
leur hôte prisonnier s'échappoit de leurs mains 
pour se précipiter par une fenêtre, ou se jeter 
dans un puits , afin de finir sestaisères , l'avare 
Castillan s'en consoloit , en pensant qu'apparem- 
ment il ne lui restoit plus rien à perdre , et il sai- 
sissoit un autre Milanois poui' le livrer aux 
mêmes tortures. 
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Les Allemands que Frundsberg conduisoit en cbap. «stui. 
Italie , s'ils ne s'étoient pas encore souillés par les 1527, 
mêmes cruautés , avoient du moins été tirés de 
leur patrie par le récit quW leur en a voit fait. C'é- 
toit en leur promettant d'abandonner de même 
à leur discrétion les riches habitans des villes , 
qu'on les avoit déterminés à former une armée, 
«ans pouvoir leur offrir aucune solde. Ils con- 
noissoient le désordre de leur empereur , et la 
pauvreté de leur capitaine ; mais on leur a voit 
promis les vins et les femmes de l'Italie, et 
c^toit à leurs avides mains à se pourvoir elles- 
mêmes d'une solde. 

Cependant cette solde qu'on ne leur donnoit 
jamais , leur étoit due : les mois couroient 7 et 
la dette reconnue de leurs généraux s'augmen- 
toit sans cesse. Les soldats savoient bien qu'ils 
ne seroient pas payés , mais ils n'abandonnoient 
pas pour cela leurs prétentions. Ils s'en fai- 
soiejntmn droit au contraii^ , pour rejeter ab- 
solument le )oug de toute discipline. Si un' capi- 
taine plus humain vouloit s'interposer en fa- 
Teur de quelque malheureux habitant , le soldat 
lui demandoit aussitôt sa solde arriérée : il la 
demandoit encore si on lui imposoit un service 
fatigant ou désagréable ; si on vouloit le faire 
sortir d'un cantonnement où il se trou voit bien. 
En répondant payez-^moij il étoit sûr d'impo- ' 
ser silence à tous ses supérieurs , et il com- 
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CÊkv. cxviii. mençoit à se rendre aussi redoutable à ses che& 
* i526. qu'à ses hôtes. 

L'arrivée de Frundsberg &isoit désirer au}( 
généraux impériaux de profiter pour quelque 
action d'éclat d'une armée aussi considérable 
qu'étoit la leur , et leur intérêt plus encore 
que leur compassion leur faisoit désirer de 
mettre un terme aux souffrances des Milan ois. 
Mais les Espagnols refusèrent de sortir d'une 
ville où ils s'étoient trouvés si bien ; ils deman* 
doiept à grands cris toutes leurs soldes ar^iéijées ; 
et si l'on ne pouvoit pas les leur donner , ils 
vouloient que les généraux chassassent de Milan 
tous les bourgeois qui , disoient-ils , les affa- 
moient , et qu'ils ne laissassent dans la ville que 
les femmes et les domestiques , pour les nourrir 
et les servir. En môme temps ils se portèrent 
en foule à piller les églises et les lieux jusque 
alors respectés ( i ). Il fidlut tout l'art de Bourbon^ 
tout le crédit d'An tdnio de Leyvaet du marquis 
de Guasto , pour faire partir l'un après l'autre 
pour Pavie, les bataillons auxquels on réussis- 
soit à payer cinq mois de soldes échues. Les re- 
mises sur Gênes que Charles V avoit envoyées , 
les tributs arrachés à l'Italie, les sommes em- 
pruntées ou exigées stir le crédit de tous les 
généraux, furent employées à payer ces cinq 

(i) CaUatiui Capella. Xàb. VI| £• ?!• 
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' iitoisdesolde;etravant-dernierjourdejanVier^cmAï. cxyot. 
les troupes conduites par Bourbon, pasisèrent itar- 
le Pô. Mais en commençant cette expédition, 
il ne restoit déjà plus rien dans la caisse mili- 
taire , ni pour les dépenses nécessaires de la • 
marche, ni pour payer les troupes de Frunds-' 
berg, auxquelles celles de Bourbon alldient se 
réunir (i). ' ' ' 

' Lorsque les deux* corps d'atmée ewrerit fait 
leur jonction sur les bords de la Trebbia,le 
duc de Bourbon se trouva avoir sous ses ordre» . 
treize ou quatorze mille Allemands, amenés: 
par Frundsberg, cinq mille Espagnols, deux^ 
riiille Italiens, cinq cents hommes d'armes^ et le 
doublé à peu près de cheVaù-légers (2). hàpte- 
miçre ville qu'il trotîvoît sur sa fonte étôrt Plai- 
sance; il resta une vingtaine de jours dans sotv: 
voisinage , peut-être espérant que la lâcheté des^ 
troupes pontificales lui en ouvriroit lés portes'; ' 
peut-être incertain sur ce qu'il devoit faire. Pen-' 
dant ce temps , il pressoit Alfonse d'Esté* duc de 
Ferrare , de prouver son attachement à la cauise 

impériale, dàns^ laquelle il venoit des'engager^^' 

' ■ < 'V • ' . . . ' f ,, 

(1) Fn Guiccianiinû L« XVUI , p. 4a5. — Galeatina Capfiia^ 

•Lib. VI , f. 72. — Lettre da data ire Giberti au comte Filippino 

Doriai de Rome, 4 février iSay. T. Il, IjcIL de Pnnc> f. 49.— 

5?tî//>. ^/wwirato. lî.'XXX, p. 364. * * •' 

(a) Scipione Ammirato. L. XXX, p. 365. — G, FrûnoUherg^ 
Krieg%sthaten, B. V , f. 83. 

TOME XV. ' 16 
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aujf. cxviu, en. ljj^fouriii3san.t4^,l'«tiUerip et de Fargent* 
1687-/ -^J5:>»3e np <îiÇ^fl?!i!^! gwère moips le voisinage 
d'un^ç bajode aussi rç49^^l>l69 HPP. ^'^1 avoit été 
ejBL goerjce ayeq r^pçreur. I[ s'efibr^ga donc de 
PfS^a^^^dei: au cor^nélable de Bourbon , que le 
dei;|],paf*ti à prendre. éloit d'alley^j en avant, de 
fr^pper^jçs ennefijOÂs au centre de leur puissance , 
ou à Florence ou à Rome, et de nourrir ses 
t]çoup^s daus.un pay;» toujçurs n^ojuveau. Il lai 
reprj^pi^ta qup lors même qu'il arriveroît à 
pjcer^dxe, Pll^sancç,, les ayantajBgefi de. cette con- 
quête ne copapçjçiseroien t poin 1 1^ perliç d'argent, 
d^honjm^s et. <ï^, temps qu'il ferpit ppur s'em 
rgp4f^^m«d^tre,. Bf)ui;ban sentit la, ju^jtesse de ce 

subside payé par le duc de Ferrarç , Bourbon , 
ayeçç^t; argent 9 donna deux écus par hpmmçà 
c^açun,d^ AUcinapds, conduit&par Frundsberg ; 
c!étpit le, p)rei|uçr payement qu'ils touchoient 
di^p.uis. Iç^r cn^rép en Italie (1); 

Boui;bon se. mit ensuite en marche suivant 
la route di^Bplftgqç, mais avec une extrême len- 
teyir. S^ s^tua^tion étpit infiniment dangereuse , 
car n'ayant point d'argent pour faire venir des 
vivres, et presque point de cavalerie pour aller 

(1) Fr. Guicçian///?/. Lib^XVniï p.. 433^ — Lettre à Nicolo 
Capponi; de Rome, 7 février 1636. T. II, f. 6i,, Letl. de'Frinc^ 
— Lettre de Giberti au card. Trîvuklo , du premier mars. Jàiri^ 
f . 55. — Fr. Beicarii, L. ilX, p. 688. -. Fao/o Fa'ruta, Lib. V > 
p. 384, 
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en recueillir au loin, il étoit obligé de dbtTi-tmi». cxvrn. 
buer sa troupe sur une très-grande étendue de iSi?. 
terrain pour qu'elle pût vivre de cequ'elle trou- 
voit'dans le pays. Mais Bourbon aVoit à faire à 
un général trop lent et trop précautionne'ax 
pour avoir à craindre de lui aucune surprisé. 
Le duc d'Urbin après avoir long-temps hésité 
s'il passeroit le Pô avec l'armée vénitienne, 
s'étoit arrêté au projet bizarre de tenir toujours 
le duc de Bourbon entre deux armées qui rfefu- 
séroient également de combattre. L'une eii 
avant, commandée par le marquis de Saluées," 
et composée des Français , dès Suisses et des sol- 
dats de rÉgliy|e, devoit reculer à mesuré^ que 
Bourbon avanceroit, et laisser deèi garnisoils * 
daris^ toutes les villes sous les murs desquelles 
il passeroit. L'autre en arrière, que le duc d'Ur- 
bin comraanderoit , devoit être composée de 
toutes les troupes vénitiennes , et devoit suivre 
les Impériaux à trente milles dé distance', pour 
les inquiéter dans leur matche , couper leurs' 
communications, et les empêcher dé recevoir' 
des renforts (i). 

Un tel projet n'étoit pas fait pour rassurer les 
pays que menàçoit Bourbon, et particulièrement 
la Toscane et l'état de Rome (a). Ca^ l'armée du 

(i) Pr. CuieciafdinL Life. XVm, p. 43o. — Paolo Pafuta. 
i:^V,p.389. 

(3) Nicolo Capponi écrivit au pape pour Itti représenter les 
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CTiï. cxTBi. marquisdeSalucesdevoit chaque jour s'affoiblir 
i5a7. parles garnisons qu'elle laisseroit, et l'on cbn- 
noissoit assez le duc d'Urbin et les Vénitiens 
pour être assuré que le premier ne s'éloigneroit 
jamais beaucoup des frontières de Venise. Mais 
le duc d'Urbin persistant dans son système / de 
ne jamais combattre, pour se conserver la répu- 
tation d'invincible , n'étoit pas facile à persDa-* 
der. D'ailleurs, il attendoit pour lui-même quel- 
que bénéfice de l'efifroi de Clément VII et des 
Florentins^ c'étoit pour lui un moyen d'obtenir 
d'eux la restitution de San-Léo et du comté de 
Mpntéfeltro ; et il prit prétexte d'une légère 
fièvre dont il fut atteint le 3 janvier à Parme, 
pour se faire porter à Casai -Maggiore , puis à 
Gazzuolo, où il resta jusqu'au milieu de mars^ 
laissant le champ libre aux Impériaux (i), 

. Pendant que Bourbon s'avançoit lentement 
vers Bologne, d'autres armées combattoient dans 
le voisinage de Rome , et Clément VII régloit sur 
leurs progrès des négociations qui ralentissoient 
le courage de ses généraux. Le roi de France, qui 
encourageoit toujours le pape par les promesses 

dangers de Florence. La réponse , écrite par un secrétaire de 
Clément VII , Rome , 7 février , expose le plan de défense . da 
pape. LeU. (le* P fine. T. H, f. 48. 

(1) Fr, Guicciardini. lib. XVI II, p. 43i. —Lettre de Ouic- 
ciardini à révéqaedeBayeax. Parme , 8 janvier. LetL cfc' Frine. 
T. I,f.i83. "^ 
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les plus splendides , ne faisoit cependant jamais chaf. cxtui. 
arriver à temps ni les soldats , ni les subsides iSay. 
qu^il avoit promis. Renzo de Céri , qui s'étoit 
acquis beaucoup de crédit dans Tarraée fran- 
çaise par la défense de Marseille , étoit arrivé le , 
premier décembrç de Tannée précédente à Sa- 
vonne avec deux galères françaises, et trois jours 
après il avoit été suivi par le reste de la flotte 
française, qu^on avoit dès lors envoyée devant 
Gênes avec le^galères du pape et de l'Église pour 
recommencer le blocus de celte ville (i). Renzo 
étoit ensuite arrivé à Rome avec le comte René 
de Vaudémont, auquel on songeôit à assurer le 
royaume de Naples , en lui faisant épouser Ca- . 
theriue de Médicis, nièce du pape, depuis si - 
fameuse comme reine de France (2). Le comte 
de Vaudémont étoit frère du duc de Lorraine; 
et comme François 1** abandonnoit ses préten- 
tions à la couronne de. Naples, on pensoit à faire 
revivre dans la maison de Lorraine leà anciiens 
droits que lui avoit transmis la maison d^Anjou. 

L'arrivée d'un prince français à Farmée des- . 
tinée contre Naples fit supposer au pape que le 
roi accpmpliroit enfin des promesses si souvent 
répétées , et que les subsides promis , îes Suisses, 

(1) Lettre 4u dataire an cardinal Trivalzio. Lfit. de' Princ. 
T.II,f. aa. 

(2) Paoio Paeuta. L. V, p. 378. — Fr. Guicciardini. L. XVÇJ^ 
p. 434. — Bened. VarchU Lib. H, p. 4^» 
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CHAP. rxvjii. les gendarmes français, tout arriverait enfin. 
1637- On lui annonçoit en eflet que l'argent qu'il at- 
tendoit lui seroit incessamment apporté par 
messire Martin du Bellay, seigneur de Langey, 
Je même qui nous a laissé les meilleurs mé^ 
moires français sur cette époque (i). Et dans 
cette confiance , l'armée de l'Église , sou» les 
ordres du cardinal Agostino Trivulzio, et de 
Vitello Vitelli , s'organisa à Férentino , tandis 
.que le vice-roi étoit à Ceppérano avec celle de 
Naples (2). 

Ce dernier ayoit rassemblé environ douze 
mille homn^es ; mais sur ce nombre à peiae la 
inoitié éloient des troupes de ligne venues avec 
lui d'Espagne ; le reste étoit des milices du 
royaume de Naples , dont on faisoit pen de cas. 
Vers la fin de l'année précéde;nte y» il les avoit 
conduites au siège de Frusolone, bourgade qui 
n'est point entourée de murailles , mais dont h 
situation est assez forte. Lannoy s'y laissa sur- 
prendre le dernier jour de janvier , et fut forcé 
(le regagner avec assez de perte les frontières du 
royaume de Naples (3). 

(t) Lettre du dataîre au caïd. Triyulzip > 8 iDar« iSay* T. O^ 
LeU. de' Frinc. f. 58. 

(a) Fr. Guicciardini. Ij. JLVIII, p. 424. — Bened. Varchu 
li. Il, p. 49. 

(5) Fr. Guicciardini. Lib. XviU , p, 4S7. — PqqIo Faruta. 
L: V, p. 378. — Fr. Beîcaru. U XIX , p. 589. — Scipiow Am-^ 
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Cet a^ritàge , et lès sblilditâLfiôns et lés pro- «ia». c^vin. 
messes de rambasâadéur de'Fraiice, et lés espé- iSa?. 
rances qae donnôît Kiiésdl , ambassadeur d'An- * 

gleterre , déterminèrent Clëmerit Vil â iëntëV 
la conquête du royaume de Napleb. Rénî^ô de 
Céri , avec six mille liommeis , tlëvdît périéti^^r 
, dans rAbrù^are , "raiiimer le parti du comte dte 
Moritorio, et s'emparer d'Aquila, qui, e^j effet, 
lui ouvrît ses flortes : Farmée principale devoît 
marcher par San-Germano sur Nàpîe^ , et ïa 
flotte alliée , sous les ordres de Piétro Navarre, 
à qui le pape fit abandonner le blocus de Gênerf, 
devoit menacer les rivages de Cài!û]panîè (l). 

Ces diverses expéditions ké cotiamencè'reh't en 
imême temps au milieu de février avec assez àe 
succès : fe vice-roi , inquiet sur ses inpyèbs die 
défense, se retira à Gaefe, et tfôn Hugues dé 
Moncadè à Naples. La flotté piïlà îiïollo di Gaëta, 
prit Castelîâmare, Stabbia, Torrë dél Grëcô, 
Sorrènto , et enfin Salerne ; ftenzo dé Céri eui 
de son côté des succès d'aiis VAbrùi2fe, où il prît 
Siciliano et TagUacozzô (i). Sx îà guerre avoit été 

miraio, L. XXX y p. 365. — Leàre ia Cataire de Rome , 4 ftrr. 
JLeU. de Princ. T. II, f. 49 v. 

(i) Lettre du datai re an comté F^lip^Qo^ Doria , .pojtir rappeler 
la flotte; Rome, 4 février 1637. LètL rfc* Princ, T. II, f. 49 v. 
— Fr, Guicciardinù Lib. XVIII , p. 4a8. 
• (a) Fr, Guicçiardinï» Lib. XVIII, ^499» — Paoto Paruict, 
Lï V, f. 379. — Mém. de du Bellay. L. DI, p. 33. ^ fr. heL 
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« 

CHAP. cxnii. poursuivie avec autant de vigueur c^u'elle fut 
i&ar- commencée., elle auroit pu avoir une^heureuse 
issue. Mais il suffisoit que les soldats sentissent 
. qu'ils obéissoient à des prélats , pour que leurs 
prétentions fusseqt beaucoup plus élevées que 
celles d'aucune autre troupe , et leurs services 
beaucoup moindres. Aucune autre armée ne 
vexoit davantage les pays amis, n'obéissoit moins 
à ses chefs, n'observoit moins de discipline : 
aucune ne dépensoit tant de munitipns , ne pil- 
loit plus ses propres convois , et n'étoit moins 
disposée à combattre. Aucune ne &e refusoit da- 
vantage à toute fatigue et à tout danger, et n'a- 
voit comme elle la prétention de persuader à 
ses chefs que tout ce qui étoit difficile étoit im- 
possible. D^autrepart, le pape ne pou voit triom- 
pher ni de son avarice, ni de son indécision. 
B«buté par les dépenses considérables dont il se 
trouyoit accablé , il laissoit soujffrir l'armée prin- 
cipale faute de vivres et de paye : et dès les pre- 
miers jours de mars , elle commençoit à se dé- 
bander. £n même temps, il étoit toujours dis* 
posé à prêter l'oreille à toutes les propositions 
d'accommodement qu'on lui faisoit j aussi l'em- 
pereur et le vice-roi avoient sans cesse des né- 
gociateurs auprès de lui. La flotte s'afibiblissoit 

ctwîi. Lab. XIX , p. 5^o. — Toute la correspondance du dataîre 
avec Trivukio, légat à cette armée. Leitert de* Principu T. II» 
f . aa et seq^*. 
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par les garnisons qu'elle étoit obligée de laisser c«iv. cxtui. 
dans les villes qu'elle avoil prises^ Le cardinal iSa;. 
Trivulzio et Vitelli ^ manquant de vivres et in- 
quiets de l'indiscipline de teur armée, se reti- 
rèrent de San-Germano sur Piperno ; et Renzo 
de Céri , abandonné par une partie de ses soldats^ 
quitta les Abruzzes et revint à Rome; en sorte 
que dès le milieu de mars, l'expédition de Naples, 
qui ayoit commiîncé d'une manière si brillante, 
ne pouvoit plus faire espérer aucun succès (i). 
Du côté de la Lombardie, les généraux de 
l'Église étoient obligés de suivre les p|ans du 
duc d'Urbin, encore qu'il ne leur inspirât au- 
• cune confiance. L^ Espagnols du duc de Bour- 
bon s'étdient mutinés le 17 février, en de- 
mandant leur paye; et ils avoient tué leur 
sergent-major (oflScier bien plus relevé en grade 
alors qu'aujourd'hui) , parce qu'il cherchoit à 
les calmer. Bourbon avoit cependant réussi à 
les ramener à l'obéissance , en leur faisant com- 
prendre qu'ils n'avoient d'autres moyens de 
trouver de l'argent que de continuer à le suivre. 
Le 3L2 février, ils logèrent à San-Donnino, qu'ils 
pillèrent ;#et le lendemain, le marquis de Sa- 
luées, Guicciardini , et Nicolas Macchîàvelli, 
que sa patrie avoit député auprès du second , 

(j) Fr. Guicciardini. Lib. XVTII, p. 45a. — Paoio Paruta, 
I^ib. V, p. 583. — Lettres du dataire , des 1 3 et 14 mars, au card. 
Trivnîzio. T. H , f. 61 , LetU de* Princ. 
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cuay cuTiu. ise retirèrent de Parme sur Modène , avec onze 
1527- à douze mille hommes^ qui formoient I-armée 
de l'Église (i). 

Bourbon suivit Parmée qui reculoit. Comme 
il avoit traversé Fétat de Parme sans entrer 
dans aucune ville , il traversa encore les teni- 
toires de Reggîo et de Modène ; et déjà il étoit 
sur le point d'entrer dans l'état de Bologne , 
lorsque Parmée vénitienne passa le P6, le 5 mars , 
pour se trouver derrière lui. Le duc dlJrbin ne 
rejoignit ses soldats que le t8 mars, après avoir 
donn^ au sénat de Venise l'assurance des plus 
lieureux succès. H se fondoit non point sur la 
bravoure de son armée , qu'il ne vouloit point 
mettre à l'épreuve, mais star les embarras de 
ses adversaires. En effet, une nouvelle sédition 
avoit édaté, le i4 mars, parmi les Allemands 
de l'armée de Bourbon. Ils a voient voulu le 
tuer;*ils àvoient tué un de ses gentilshommes 
et pillé ses équipages» et le duc ne s'étoit dérobé 
à eux que par une prompte fuite. Le marquis 
del Guasto apaisa les séditieux avec quelque 
argent qu'il se fil doilner par le duc de Ferrare. 
Ti;pis jours après, George Frundsberg^fut frappé 

(0 Fr. Guicciardini. L. XVIII, J). 43o. — Ulttma Lega^ 
zione di Nicolo Macchiavelli ^ a Franc, Guicciardini, Hait pre- 
hiières Lettres. T. VII, Opère , p. 467-480. — Georg, von Frands^ 
Itrg. B. V, f. ^a-96. 
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d'apople:xie (i), et abandonna Farinée. On crut cbkp, r.xvin. 
encore que des soldats qu'il avoit levés par iSvjj 
son seul crédit, çt qui ne voyoient.se réaliser 
aucune des promesses qu'on^ leur avoit faites, 
se dissiperoient; mais ils demeurèrent attachés 
à leur^ drapeaux (a). 

Clément VH éprouvait avec angoisse tout 
l'embarras de sa situation. François P' i'avost 
poussé à la guerre par les plus magnifiques pro«- 
messes; mais il n'en avoit pas accompli une 
«eule. Il n'avoit point envo}^ dès le commen-^ 
cément cinq cents lances à Farmée de la ligue , ^ 
et quarante mille ducats par mois , «qu'il s'étoi* 
engagé à fournir. U n'avoit pas envoyé davan- 
tage vingt mille ducats de plus par mois, qu'il 
avoit promis pour la guerre de Nàples. Le pape 
avoit déjà supporté pendant trois mois tout le 
fardeau de cette guerre,, et le premier paye- 
ment mensuel n^étoit pas encore achevé. L'ar- 
gent, qu'on sa voit en chemin , n'avançoit point, 

(i) Fmnàsherg fut frappé d'apoplexie comme il liarangaoit ses 
soldats , pour apaiser l'esprit de sédition répanda dans son armée. 
Le biographe allemand , qai nous a laissé sa Vie, imprimée en 
i568, donne peu de détails sur aea premières armes. BuchV, 
^- 97- 

(2) Fr. Guicciardini, Life. XVIII, p. 454. — Macchiavel/i, 
Legazionù Lettre de Bologne, 18 mars. T. VII, p. 487. — Sci- 
pione Jmmiraio, L.XXX, p. 367. — Fr.Belcariu Lib. XIX, 
p. 69 T. — Leit, d^ Datario al card: Trivuhio, Leit, de' Prinç, 
T. n,f. 66. 
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CBJLT, cxvni. et aucune parole donnée n'étoit suivie de son 
iSa/. accomplissement. La flotte française, qui devoit 
seconder Pentreprise contre Pîaples , n'étoit ja- 
mais complète. Douze galères légères avoient 
joint celles du ppntife , mais elles étoient mal 
approvisionnées , et sans troupes de dé\)arque-* 
ment; Parmi les gros vaisseaux qui dévoient s'y 
joindre aussi , les uns ne quittèrent jamais les 
côtes de Provence, les autres ne passèrent pas 
Savonne. Entre les alliés du pape, il n'y en avoit 
aucun qui méritât plus de confiance. Les se- 
cours du roi d'Angleterre étoient trop incertains 
et trop tardifs ; les Vénitiens paroissoient ne 
songer qu'à eux-mêmes; et le duc d'Urbin se 
refusoit à prendre .aucune mesure qui pût sau- 
ver les états de Rome ou de Florence. Bourbon 
étûit déjà tout près des frontières de Toscane. 
La ville de Sienne étoit zélée pour le parti 
impérial ; celle de Florence , lasse du joug des 
Médicis, soupiroit après une révolution.. Dans 
le royaume de Naples , il est vrai , la ligue avoit 
eu d'abord quelques avantages ; mais le pape 
n'avoit plus assez d'argent pour continuer cetle 
- guerre désastreuse, et il opposoit un scrupule 
de conscience, que ses prédécesseurs n'a voient 
•pas connu, à la proposition qu'on lui fit à plu- 
.sieurs reprises de vendre des chapeaux de cardi- 
naux. Son dataire Giberti répondit , dès le 1 7 dé- 
cembre, à l'évcque de Bay eux, que, sans discuter 
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sur ce qu'il y avoit de honteux dans cette res- cair. cxi 
source , il s'étoit assuré qu'elle ne seroit point 15^7. 
suffisante, et qu'on en tireroit tout au plus cent 
cinquante mille ducats , qui seroient bientôt 
dépensés (1). * 

l)ans celte anxiété, Clément VII consentit 
enfin aux propositions d'accommodement que ' ' 
le vice-roi lui avoit fait faire à plusieurs re- 
. prises ; et malgré le danger de se séparer dejses 
alliés, et de se mettre à la discrétion de jses 
ennemis , il signa, le 1 5 mars , avec César Fiéra- 
Mosca et Sernon , chargés des pouvoirs du vice- 
roi , une trêve de huit mois , pour prix de 
laquelle il de voit payer aux Impériaux soixante 
mille ducals , destinés à l'armée du duc de Bour- 
bori. Les conquêtes faites de part et d'autre dé- 
voient être restituées , les censures pul)}iées 
contre les Colonna abolies, le cardinal Pompée 
rétabli dans sa dignité; et le vice-roi devoit 
venir à Rome pour garantir mieux le pape • 
contre l'armée du connétable. Si les Vénitiens 
et le roi de France acceptoient la trêve ^ moyen- 
nant laquelle on espérfit négocier un traité de 
paix, toutes les troupes allemandes dévoient 

(1) Fr. Guicciardini. Lil?- XTEI, p. 4^5. — Z*«. d^. Prinû. ' 
T. II, f. 33. — Dans cette lettre, qui est fort longue,, le dauire. 
justifie le pape , et accuse le roi de Fraoce^ montrant de quelle 
manière il avoit manqué à tous ses engagemens envers les Ita- 
liens. 
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«â^. c*Tm. être retirées dltalie; s'ils la refusoient, elles 
1 637. dévoient évacuer seulement l'état de FÉglise (1 ). 
Clément VU, abandonné comme il l'a voit été 
par ses alliés , tandi» que l'armée- la pi us red ou- 
table marchoit cdhtre lui , étoit sans doute plei- 
nement en droit de pourvoir à sa sûreté par un 
traité séparé. Mais il semble que ni lui,. ni le 
dataire Giberti, son principal conseiller, ni 
personne de sa cour , n'apprécioit le danger de 
l'approche de Bourbon; et qu'il a voit été déter- 
miné à traiter, beaucoup plus par l'impatience 
que lui causoit l'inconduite de ses troupes, et 
par l'embarras denses finances , que parla crainte. 
Dès lepvemier moment , on avoit douté à Rome 
que Bourbon* voulût accepter là trêve signée par 
le vice-roi ; et peu dé jours après , Ton apprit 
en efi^t qq'il s'y refusoit. Cependant le pape ne 
voulut voir danseC' refus qu'une bravade mili- 
taire- ou un istratagème, pour tirer de lui plus 
d'argent (a). H auroit dû mieux connoître la 
troupe désordonnée à laquelle il- avoit à faire ; 
ces soldats sans paye , sans obéissance , sans 

(1) Lettre du dataire au card. Trivulzio , du i5 Inars. Lett. dfi 
Princ. T. II, f. 62. — Fr. Guiccîardinu Lib. XVIII, p. 436. 
— Paolo Paruta. L. V, p. 385, 385. -^ Scipione Jmmirato. 
L. XXX , p. 5€^ -- GaiëaiiUa CUpeUa^ L. VII , f. 75. — Afai-co 
Gàaaso Stor* dt^âuoi temp^ f. 4S. ^Gtorgivon FMndsber^, B« V, 
f. loa. . » 

(2) Lettre de Giberti au card. Trivulzio, du 3i mars iSay- 
Xe//. de* Princ. T. II, p. 69 v. 
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discipline, qui conduisoient le;urs généraux , cbaf. cxtou . 
plutôt qu'ils n'étoient conduits par eux. Il avoit i5$7. 
appris avec FltaJie entière quelle avoit été leur 
tyrannie à MUan pendant toute une année ; il 
pouvoit savoir que George Frundsbqrg., animé 
contre lea superstitions de l'Église roi^aine.d'unè 
haine que les controverses^ religieuses de F Alle- 
magne paroissen t avoir envenimée , por toit dans 
son sein un cordon doré, qu'il destinoit^ di-^ 
soit-il, à pendre le pape. de sa main (i); et qu'une 
{)artie. de ses soldats avoit été entraînée sous. 
sej3 étendards par le.fanatisme de la réformation, 
autant que par l'amour de la licence, militaire. 
ïi sa voit qu,e les Espagnpls, rendus plus avides 
par les déprédations qu'on leur avoit permises* 
à Milan, aspiroient à mettre la main sur les 
richesses delà ville la plus commerfÇante d'itajliç^ ^ 
et qu'ils ayoient coutume de jurer par le sac, 
glorieuf de, Florencç ! .{i) Ce fut donc de sgt^ 
part le copible de J'infatûation que de désarn^er 
au moment où la trèye;fut signée, d'écrire au. 
cairdinal Trivplziô de licencier la plus grande. 
partie de ses soldats, de se réjpuir de ce que. 

(i) Paolo Giovio Elogidegîi Vomini iilf4s(ri, {^. VI, p. 3a5.^^ 
— Scipione Ammiraio. L. XXX y p. 36a. — Bened, VarchL 
•Li. II , p. 5o. — Le biographe allemaud nie ce fait, L. Vt f. 92; 
mais ce biographe est catholique , et ne ve^t riea admettre «^oi 
plusse faire tort k son héros. 

(a) JUitert de* Principi, T. II , f. 47 v, à Nicalo Capponi. 
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cEkr. cxnti. ceux de Renzo de Céri s'étoîeiit dissipés d eux" 

j6a7. mêmes; et de ne garder pour sa défense que 

cent chevau-légers , et environ deux mille fauT- 

tassins des bandes noires formées par Jean de 

Médicis (i). 

Lé pape et le vice-roi avoient traité de bonne 
foi, et tous deux accomplirent les conditions 
auxquelles ils s'étoient engagés ; mais Bourbon 
peut-être ne vouloit pas, et certainement ne 
pouvoit pas arrêter son armée. Il donnoit ce- 
pejidant à entendre qu'il accepteroit l'armistice, 
si on lui assuroit une somme d'argent plus con- 
sidérable , qu'il distribueroit à ses soldats pour 
leur payer deux mois de solde; et comme les 
négociations recommençoient à cet effet, durant 
les huit derniers jours de mars , il fit quelques 
ouvrages autour de Bologne , comme s'il avoit 
voulu assiéger cette place. Mais le 3i mars, il 
déclara à Guicciardini qu'il ne pouvoit pas re- 
tenir plus long-temps ses soldats , et il vint 
loger au Ponte-à-Reno. Un envoyé du vice-roi, 
qui venoit lui intimer l'ordre d'observer la 
trêve, faillit être tué par les landsknechts , et 
fut réduit à se dérober à eux par une prompte 
fuite; et le marquis de Guasto , qui avoit quitté 
Bourbon pour ne pas désobéir au vice-roi, et 

(i) Lettre du ag mars, de Giberti au card. Triyulzio, pour 
eu donner Voràr^.^LeU» de' Princ. T. II, f. 69. '— Fr, GuicetAr^ 
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qui avoit pris la route de Naples, fut banni <le «iaf. rxviw. 
l'armée par un jugement militaire (i). 45a7. 

- Cependant les projets de Bourbon parois- 
soient encore bien difficiles à exécuter : le prin- 
temps avoit été fort retardé ; il étoit tombé une 
quantité prodigieuse de neiges dans les Apen- 
nins , que Farmée impériale avoit à traverser 
pour entrer en Toscane. Elle étoit campée entre 
Ferrarë et Bologne , dans des lieux maréca- 
geux , et presque entièrement sous les eaux. Elle 
n'avoit pu prendre aucune ville, faute d'artil- 
lerie et de munitions ; par conséquent elle étoit 
toujours dépourvue de magasins comme de res- 
sources pécuniaires , et elle vivoit au jour le 
jour avec ce qu'elle pouvoit trouver dans les 
campagnes. Si elle avoit à traverser un pays 
aussi pauvre que l'Apennin , où elle devoit s'at- 
tendre à rencontrer quelque résistance, il falloit 
qu'elle portât des vivres pour plusieurs jours : 
aussi Bourbon demeura-t-il fort long-temps sur 
les frontières du Bolonois et de la Romagne , x>^- 
roissant vouloir prendre tantôt une route , taîi- 

dinù Lib. XVffl , p. 436. — Paolo ParuUt. Lib. V , p. 385 

Ben. P^archi. L. II, p. 65. 

(i) JFV. Guicciardinû L. XVIÏI, p. 457. — Paolo Paru la» 
L. V, p. 388. — Fr. Belcarii. L. XIX, p. 59*, — Macchia^ 
velli Legazioni, T. VII, p. 48o-5oo. 

TOME XV. • 17 
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cMAP. cxTni. tôt Tautre, menaçant toujours, mais n'avan^ 
j5a7. çant point (i). 

Les négociations continuoient avec lui , mais 
elles contribuoient à inspirer de la défiance au 
duc d'Urbin et au marquis de Saluces , qui ^ 
voyant le pape si empressé de les abandonner, 
, étoient à toute heure prêts à se retirer. Le vice- 
roi lui-même se mit en rpute pour venir s'abou- 
cher avec £ourbon , dans l'intention de lui of* 
frir y pour satisfaire son armée , outre l'argent 
promis par le pape^ de nouvelles sommes à 
prendre sur les revenus de Naples , ou sur Jes 
contributions extraordinaires des Florentins « 
qui, e;i£posés les premiers au danger, dévoient 
aussi s'en racheter les premiers. Cependant il 
n'osoit point se hasarder au milieu de cette sol- 
datesque eflfrénée, et il s'arrêta à Florence, pour 
traiter de loin. De son côté , Guicciardini , lieu- 
tenant-général de l'Église .dans toutes les pro- 
vinces de Lombardie , sollicitoit le sénat dé Ve- 
nise, le duc d'Urbin et le marquis de Saluce*s, 
de faire suivre Bourbon par l'armée alliée ; leur 
représentant qu'encore qu'il fût vrai que le pape 
avoit l'intention de traiter séparément, c'étoit 
leur intérêt d'empêcher qu'il ne fût écrasé ; car 
plus sa peur seroit grande , et plus Bourbon li- 

(i) MacchiavelU Legaziom, T. VII. Ses Lettres de Bologne 
et de Forii , jusqu'au i^ ayril , p. 480 et suiv. jusqu'à 5o$. 



tttoii de lui d'ai^enl, qui ieroit tout eihployé mur. cx^nu 
contre la ligrie (i), ^S^i- 

Avant de s'engager dans les Apennins, Bour- 
bon trompa ses adversaires par de n<i>uveJi€s 
négociations ; et tandis que du i5 au ^5 avriL, 
il s'avançoit par Meldola ^ Sauta-Sofia et VaUd^- 
fiagno, jusqV^ la piève à Santo^Stéfàno, dans 
le Val d'Arno supérieur, il laissoit sigiier à Flo- 
rence , par 8es dçputés aqprès du Ticetiroii^.un 
nouvel accord, en vertu duquel il promeitoit 
de s'éloigner pour urie forte somme d'argent. 
D'autre pari Guiociardini, inquiet de sa conduite 
équivoque, avoit décidé le marquis de Saluoes 
et le duc d'Urbin k passer aussi l'Apennin , et il 
se troûvoit alors avec eux en Mugello* Les fron*' 
tiëres du duché d'Urbin nf^étoient pas bien éloi- 
gnées de l'arniée impériale , et ce fut sans doute 
ie motif qui détermina surtout le duc à s'avaiV^ 
œr (îss)» 

Mais Gûicdardini ne pouvoit réussir à ins^ 
pirer au pape la même défiance ; plus le danger 
étoit grand et épouvantable , plus Clément YII 

(t) Ft, Gaicciardinù Ltb. XVJII, p. 45S. — Pi^oie Puruid^ 
L. V> p. 58g. — Scipione AmmircUo, Lib» XXX > p^ 367, — 
Fr* Belcarii. L. XTX , p* SgS. 

(fl) JF'n GuicciardinU Liîb. XVIII , p. 439. — Paolo Paruta. 
Lib. V, p. 388. — Benedeito Varchu L. It, p. 66. — Bérnardo 
Segni stor. Fior, L. I, p. 4. -^ Mémoires de oiessire Martin du 
JBeUay. liy» III^ p^ 34. -^ Gwrgx 9on Frumhberg. 9. V^ f* i99* . 
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cMA». cxviii. étoit âétérmiDé à fermer les yeux pour ne pas 
iSar, le voir. Aussitôt qu'il apprit qu'une nouvelle 
convention avoit été signée à Florence, il li- 
cencia le reste de ses bandes noires , comme si 
la conservation de ce petit corps avoit pu servir 
de prétexte à l'armée impériale pour venir l'at-^ 
laquer à Rome (r). En même temps il renvoya 
par merM. de Vaùdémont à Marseille, et il parut 
dès.lorase croira en^profonde paix. 
. Néanmoins, peu s'en'&llut qu'une révolu- 
tion imprévue ne sauvât Rome aux dépens de 
Florence. Tandis que l'armée de la ligue devoit 
prendre son quartier à l'Ancisa^ pour couvrir 
. cette dernière ville, les Florentins, non moins 
effrayés des soldats qui venoient les défendre 
que de deux qui venoient les attaquer, deman- 
dèrent des armçs à, leur gouvernement. Celte 
iLemande fut appuyée ouvertement et avec cha- 
leur par les citoyens les plus considérés , tds que 
Nicolas .Capponi , Mattéo Sirozzi , et le gonfalo- 
nier Louis Guicciardini , frère de l'historien; 
tandis que les partisans des.Médicis, encore qu'ils 
connussent l'aversion de leurs concitoyens pour 
le Joug qui leur étoit imposé , n'osoient point 
avouer leur répugnanbe à satisfaire un désir aussi 
légitime. Ils promirent que les seize gonfaloniers 
qui participoient au gouvernement , distribue- 

(i) Fr. Guicciardini. Lib. XVIII, p. 441. — Paoio Pttrutm. 
LhV,.p. 591. 
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, roient, le a6 avril, des acmesàleurs compagnies : cwap. cxvm. 
mais comme la foule se pressait autour du palais >^^7- 
pour les recevoir, ils s'effrayèrent de l'ardeur 
avec laquelle on les demandôit, et manquèrent 
de parde (j). Pendant ce temps même , lejâ trois 
cardinajix qui se trou voient alors à. Florence j 
C!ortone,'Gybo et Ridolfî, dont les dçux, der- 
;nièrs y avoient été envoyée par le pape sar.la 
fiii de Fannée i526., pour soutenir le» crédit 
du premier, qc préparoient à sortir de k^ ,ville, 
avec le jejane>Hîppoly tei de Médicis , pour ren- 
dre visite, apx générau;x de l'armée alliée, à 
rOlmo, non loin de Florence : il n'en fallut 
pas davantage j^our que le peuple se figurât que , 
regardant leurs affairç4 comme dçsespér^s^ ils 
abandonnoient la ville< JLe hasard £t naîtrçce 
bruit parmi une, popujaqe ignorante;; m^îs la 
ville, entière étoit.si la§se,d^ gouvernement des 
Mëdicis çt de celui des prêt*:es, chaque citoyen 
de. a^ntoit. si: humilié de' cg qu'une république 
poi* verte de tant de gloire étoit réduite à dépen- 
dre d'un e^fwt et de prélats' étrangers , que cha- 
cun adoptoit avidement tpute espérance de 
mettre fiin sucette tyrappicCeuxquinecroyoiçnt 
pas, feignoient de croire, pour £aire naître ï'oc- 
casipn de secouer .le joug, l^es jeunes gens se^ 
précipitèrent vers le palais, en criant pipe le 

(i) Bemardo Segni stor. Fion Lib. I, p. 4. — Comm. di Fil. 
I^erlU Lib, VÎl, p. 146. -* £eneU*FarchL Lib. 11^ p. 69. 
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mkr. r,%ym. peuple et la liberté! Lagar^e neleurfitpi^sçiia 
j537« aucune ^résistance ; les plua graves citoyens &'ia^ 
terposèrent , et lui persuad^^nt de céder H 
place. Lés insurgés se présentèrent i la ^eigneo* 
rie , à la tête de laquelle se trotivoit alors-Louis 
Guicctardiniy gonfalonier, frère d^ l'historien, 
fis lafbreèrent à' décréter que tous ceux qi»e les 
Médîcis avoient condamné» pour crimes d'état, 
j^roient rétablis d^ns IcMts honneurs; que to 
gouvernement seroit constitué comme au t^nps 
du gonfalonier Pierre Sodérini, et que les Mé^ 
dicis seroient exilés et déclarés rebelles (i). 
, Les cardinaux , avec Hippolyle de Médîcis , 

avoient très-imprudemment contint leur rout^ 
vers rOlmo, encore qu'ils fussent avertis du tu* 
niuHe de la place. Ceux qui avaient préparé W 
soulèvement, à la tête desquels On rmnarqaoit 
Pierre Sàlviati , que seS^ richesses et ses alliances 
appeloient à tenir le premiei* rang dans la ville ^ 
sentoient bien qu'il falloit s'occuper sans relâcha 
de garderies portes, de se saisir des arsenaujs, 
de faire prêter serment aux soldats i de traitev 
avec la ligue , pour assurer son appui à la répu- 
blique : mais il leur fut impossible de calmar 

j 

(i) Jt$eopo Nardi Màt: Fw^. là, VUf , p. 5»5, 5t4. — Puori^ 
di &iw^ Camhi. T. XXJl, p. Sf 5. -r- tCbw^i. A jPi/. fh* ^^rH. 
Xj. VII, p. 148. -^ Bened. Varchh L. lï, p. 75. — Pauli Joxni 
Iliator. L, XXV, p; i5.'-^ Scipione Jmmirato, tib. XXX t 
p, 369; — JPaoh Parura, L. V^ p, Sgo, * 
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assez FiTte3se populaire pour obtenir de Vatteti-oiAr. cxna. 
iion et de Fobéissance ; et tandis que le peuple i5^j. 
étoit encore dans le^ transports de la joie , eux 
eommençoient dé^à à trembler des conséquences 
d'une insurrection qu'ils ne se sentoient plus 
maîtres de diriger (i). 

Salviati et ses gmis aToîent bien ordonné 
qu^on sonnât le tocsin ; mais les trois cardinaux 
étoiient déjà de retour avec le duc dTJrbin , le 
marquis de Saluées et quinze cents fantassins ', 
avant qu'on eût fermé les portes; ils marchèrent 
aussitôt vers la place , et commencèrent le siège 
du palais, devenu la citadelle des insurgés. 
Jamais Florence peut-être n'a voit couru de plus 
graAd danger ; car si les Médîcis avoient été 
obligés de faire entrer l'armée alliée dans ses 
mars, pqur se rendre maîtres du siège du gou- 
vernement , ils auroient difficilement pu cou'^ 
tenir leurs propres soldats , toujours avides de 
pillage; et plus difficilement encpre pu |es op- 
poser ensuite à l'armée do Bourbon qui s'appro- 
choit. Guicciardini , qui sentoit tout le danger 
que< couroit sa patrie , s'interposa entre les 
deux jSartis ; îl s'efforça de les effrayet» Fun et 
l'autre sur les suites de leur obstination , et il 
les ameigka à un accord par leqiiel les iasurgés 
abandonnèrent le palais , et le rendirent aux 

(l) FUippo dû' NeriL L. VH, p. i49t 



a64 HISTOIBïî DES KÉPUB. ITALIENNES 

CBAP, caviif, Médicis , après avoir obtenu d'eux , en retour, 
j527. une amnistie complète, mais qui ne fut ob- 
servée qu'imparfaitement (i). 
. Le duc d'Urbin prit acte de cette insurrec- 
tion j qui manifestoit assess les dispositions des 
Florentins à l'égard du pape, pour demander 
que celte république s'engageât en son propre 
nom dans la ligue avec Venise et la France ; de 
sorte qu'elle ne se trouvât plus comprise dans 
les négociations que Clément VII ppursuivoit à 
l'heure même avec les Impériaux. La seigneurie 
s'obligea en effet à ne conclure aucune pacifica- 
tion avec l'empereur sans le consentement de 
tous les confédérés j et les cardinaux lieutenans 
du pape furent contraints decgnsen tir àce traité, 
qui fut signé le a8 avril, dans Ife palais des 
Médicis (a). .Le duc d'Urbin profita pour lui- 
même aussi-bien que pour la ligue de sa pré- 
sence à Florence avec une armée : il ne voulut 
point partir qu'il ne se fût fait restituer, par 
la république, le fort château de San-Léo, chef- 

(jy Fr. Guicciardinù Lib. XVIII*, p. 44a. — Jacopo IVareii. 
li. Vra, p. 325. — Bened. p^archi. L. II, p. 82; L^ III, p. 98. 
— Eemardo SegnLlÀh. I, p. ,5. — Filippo cfc' Nerli, Lib. VII , 
p. i5o. — Giov. Cambi. T. XXII, p. S07. — Scipione Ammi- 
raio. L. XXX , p, 370. — Pauii Jovii Hisi, êûi iemp, L. XJXV, 
P- *7- 

{2) Ben. yarchi êtor. Fior. ti. III, p. 10 r. — Paoh Paruta. 
11. V , p. 390. 
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lieu du .comté de Montéfeliro , et la forteresse chaf. cxvm. 
de Maiuolo. Il les obtint , en quelque sorte , par i5q7- 
force , sans délibération publique, et sans Vas- 
sentiment das conseils , auxquels seuls il appar- 
:lenoit dç donner de tels ôidres (i). 
• L'insurrection de Florence avoit été excitée et 
calmée en un jour ; elle causa cependant le plus 
grave préjudice aux alliés ^ elle empêcha leur 
armée de prendre position à TAncisa , d'où il 
auroit été plus facile de surveiller le duc de 
Bourbon ; elle augmenta la défiance dû duc 
d'Urbin et des Vénitiens , qui, voyant combien 
l'état de Florence étoit peu assuré , redoutèrent 
plus que jamais de s'éloign^er de leurs propres 
provinces. Elle fit enfin perdre un temps pré- 
cieux, dont le duc de Bourbon sut profiter (a). 
. Celui-ci partit en effet , le 20 avril , du voi- 
sinage d'Arezzo , se dirigeant sur Rome , sans 
artillerie , sans charrois , sans muhitions 3 il ne 
se laissa arrêter ni par les pluies, qui, dans 
cette saison , furent prodigieuses , ni par le 
manque de vivres. Il reçut des Siennois , alors 
dévoués à la faction impériale, quelques secours, 
qui l'aidèrent à continuer sa route ; mais il ne 
s'arrêta point dans leur état , comme Clément VII 

(1) Benâd. Farçhi êton Fior> Lib, III, p* joa. — Scipionê 
AmmircUo, L* XXX , p. 368. 

(a)vFr, Guicciardini, Lib. XVHI, p. 443.— iSci/i. Jmmiraio. 
L. XXX, p. 371. 
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r.uà9. cvm. s'y étoit btteltdu (i)- Dans sa marche , il piUa 
iSa;. Aquapendente et San*Loren90*>aUe^rûUe ; il 
fat introduit dap& Yiterbo , par quelque^ émi^ 
grés de cette ville ; il s'empara ensuite de Rant 
ciglione , et il parvint enfin , le 5 mai^ devant 
les murs de Rome^ avant que le pape eût voulu 
se persuader de son départ de Toscane (a). 

Çléfiient YII avoit cherché une seconde fins, 
dans ces derniers niomens, à se mettre en 
défense ; il ordonna de nouvelles levées pour 
remplacer les soldats qu'il avoit si imprudem-^ 
ment licenciés ; il vendit trois chapeaux de 
cardinaux, plais il n'eut pas même le temps 
d'en retirer Fargent* 11 demanda une contribua» 
tîott volontaire aux plus riches habitans de 
Home ; mais cenx -* ci , retenant d'une; main 
avare des biens qui ailoient leur échapper, 
donnèrent à peine quelques écus , lorsqu'il 
s'agissoit de défendre tout le reste de leur for* 
tune y leur honneur et leur vie (X). 

Rensso dç Géri , de la, maison Orsini , avoit 
été chargé , par le pap^, de la défense de Rome. 

(i) OrlàMda MaiauoUi sàoria di Simà. K m, lab. VII, 
f. iRa. 

(a) Letiera di Filippo Bellucci a Federico Clavario , commis- 
$aPi&aposioli€ù\, du 4 inai 1 feïj. t#/*. *fe' Princ. T. II , IL 74. — 
Marco GuazxOj t. 49. — Georg. von- Frundaberg.V S«eb« 
t IQl* 1 . . 

(3) jRr. Guicciardini. L. XVIir, p. 445. 
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Cet homme qui, pendant la guerre de la ligue esif. csintL, 
de Gambray, a'étoit illustré en soutenant le i5»7- ^ 
siéga 4e Crème , a^t tu depuis diminuer 
phaque jour sa réputation. Clément; VU , en 
particulier ^ ne faisoit presque aucun cas de 
lui ; toutefois , par une infiitualion qui sem^ 
bloit Fentraîner à sa perte ^ il lui accorda , ^ 
dans dette occasion ^ la plps grande confiance. 
Messire du Bellay, qui arriva qn poste de Flo^ 
rence, pour avertir le pape «de la jLnarcbe de 
Bourbon ^ partagea , avec Rénzod^Céci , le soin 
de pourvoir à ja défepse de Ropte (1). Pour 
remplacer Içs anciens soldats qui aVoient été 
tout récemment licencié^ , ils enrôlèrent parmi 
]a9 domestiques des prélats et les boutiquiers de 
fiome, une troupe sans courage et sans disoi-^ 
pline ; et ils ajoutèrent quelque^ cuivrages ans 
fortifications du. côté de Borgq. Ces travaux 
inspirèrent à Renso une si grande confiance, 
qu'il se figura pouvoir opposer .la résistance la 
plus obstinée à Tarmée de Bourbon : aussi il 
écrivit au colite Guido Bungone , qui accouroit 
pour défendre Rome-, avec cinq milte fantassins 
et un petit corps dWtillerie , qu^il feroit mieux 
d'aller joindre Farmée de la ligue , puisque k 

(i) Mém. de Martin du Bellay. Zilr. III, p. 3J^; mais il est 
fort eourt sur tous ces é^éiiemens , et lés Mémoires français sont 
en général peu satiafais^s ràr tout ce qui se passa après là eap- 
tivité du roi à Pavie. — Geor^, von Fnm^her§^ VBii«b, f. I03. 
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CMAF. cxTiQ. capitale avoit .toi|t au pltiâbespin d'an ren&rt 
j5?7. de «ept ou huit cents arquQbaéiei;s (i), 

. Cette lettre ,' écrite seulement Je 4- mai, 
n'arrêta point la marche de Guide Rangone , 
qui aspiroit à la.gloire de délivrais la capitale 
de la chitélienlé.' Il avoit calculé qu'il devance- 
roit Bourbon y. si celui-ci s!étoit chargé d'un 
train d'artillerie j qu'il sQroit',>.au contraire, 
toujours à temps, dé se joindre auix défenseurs 
. de la ville, si Bourbon n'arri voit avant lui que 
pour ,n'avoir point conduit de canons. Mais , 
dès le 5 mai , Bourbon parut dans les prés de- 
vant Rome, et fit sommer la ville par un trom- 
pette. Clément VII, qui dans plusieurs occa- 
sions avoit manifesté une timidité excessive , 
et qui ; tout dernièrement encore , avoit voulu 
js'enfuir, lorsque l'armée napolitaine s'avançoit 
sur Frusolone , montra cette fois la plus inex- 
plicable assurance. Il renvoya le trompette avec 
mépris; il ne voulut point permettre de couper 
les ponts de la ville pour se défendre derrière 
le Tibre, si le Borgo étoit forcé; et pour ne 
pas répandre l'alarme, il donna ordre _aux 
gardes des portes d^empêchiet) qu'où tfeniportât 
aucunes richesses ou aucunes marchandises (2), 

(i) /V. G«icçiaix^'/i/. Libe.XVni^y 44S. — Paolo Paruta 
hUU yen, L. y , p. 69 1 . — Georg. von Erund&berg. B. Y, f. io5. 

(a) Fr. GuicciarcUf^i. Lib. ;xyill,f p. 44$*— :/^<l. de'Fria-^ 
€ipi, % II,. f. 74» de Rome y 4,mai. 
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Dès le matin Ja 6 mai , Bourbon conduisit cbif. rxTc:i. 
ses troupes à Fassaut , contre les murailles du 1527. 
Bo'rgo , entre le Janicule et le Vatican. Quel 
que fût l'éclat dont il étoit entouré , comme 
général dé la plus puissante armée qui fût alors 
sur pied en Europe , il paroît qu'il seiitoit 
toute la honte aussi-bien que les dangers de sa 
situation. Prince du sang , et rebelle à son roi ; 
Français", et traître à sa patrie; catholique , et 
conduisant contre le pape une armée qui en 
vouloit à la religion même ; chevalier , et asso- 
cié à dés- brigands , il ne pou voit se dissimuler 
à. lui -même qu'il méritoit le mépris: que lui 
avoient témoigné les Espagnols , et qu'expri- 
moient tous ceux qui ne le craigngient pas^ 
Une victoire éclatante pou voit seule le relever 
à ses propres yeux ou aux yeux des autres : 
il vôuloit l'obtenir ou mourir au combat ; et 
comme en montant à l'assaut, il s'aperçut que 
ses fantassins allemands le secondoient froide- ^ 
ment , il saisit une échelle , l'appuya lui-même 
contre le mur , pour les encourager par sa propre 
intrépidité ; et il avoit à peine ccnnmencé k 
monter, lorsqu'il fut atteint dans les reins, 
d'une balle de mousquet tirée du haut des murs, 
qui lui traversa le flanc et la cuisse droite. Il 
sentit aussitôt que le coup étoit mortel ; mais il 
conserva asisez de présence d'esprit pour de-' 
mander à ceux qui J'entouroient , de cquvrir 
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CHAT, cznti. son corps de son manteau ^ pour qile ses soldats 
iSa;. ne s'aperçussent pas de sa chute ; et il ex|)ira 
au pied des murs , pendant que Passant conti- 
nuoit(i). 

Ls^ mort de Bourbon ne put pas être long-» 
temps cachée à ses soldats ; mais loin de leur faire 
perdre courage, elle parut les exciter à la Ven-* 
geance. Les Suisses de la garde du pape avoient 
défendu le mur avec une grande valeur; et une 
batterie placée sur le haut de la colline , qui 
prenoit de flanc les assiégeans^ leur tuoit beau* 
coup de monde : mais un épais brouillard qui 
se leva après que le soleil se fut montré svir 
rhôrizon , empêcha les artilleurs de bien diri- 
ger leurs pièces^ Les Espagnols en profitèrent 
pour entrer dans la ville par quelques petites 
maisons contigues au mur ^ les Allemande, d'au« 
tre part, franchirent les tranchées ^ et se ren* 
dirent aussi maîtres du rempart. Avant d'y 
réussir, les assaitlans avoient eu un. millier 
d'hommes tués ; ils en tirèrent une cruelle ven^ 
geance sur cette partie de la jeunesse romaine, 
qui avoit marché sous les ordres de ses Capo-^ 
rioni , et qui se trouvoit resserrée entre les £s' 

(i) Ft.Guittiatdinù L. 3CVÏIÏ, 11.446. — Paoto Ùit}viô F'ita 
delcard, Pompéo Colonna^ }>. 17t. — Mém. de du Bellay. L. IH^ 
f. 37* — PùQh Paruta. Lib. V, p. SgS. — Gaieaiiuê GmpeUa, 
Lib. VII, f. 73. — />. Béicarii. Lib. XIX, p. 695. — jimoUU 
Ferroni, L. VIIÎ, p. i65. — Marco Guatso, f. 5o. — Ceorg, von 
Frundêberg. B. V, f. 106; B- VI, f. 1,08. 
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pSLgnoh 6t lés Allemands. Elle fut massacrée «■▲». cmh. 
)8ans pitié; encore que là plupart de ces jeunes iSqj. 
gens eussent jeté leurs armes, et demandassent 
la vie à genoux (i)* 

Pendant le combat, Clément VII étoit en 
prières devant Vautel de sa chapelle au Vatican* 
Lorsque les cris dm soldats lui annoncèrent la 
prise de la ville, il s^enfuift de aoti palais au 
château Saint'Ange , par le long corridor qui , 
élevé sur un double mur, au-dessus des plus 
hautes maisons, traverse toute la cité léonine, et 
établit une communication entre le Vaticai^ et 
la forteresse. L'historien Paul Jove qui su i voit 
ClémentVII, avoit relevé sa longue robe, pour 
qu'il pût marcher plus vite, et Tavoit couvert 
de son chapeau et de son manteau violet, de 
peur que le pape, en traversant le pont qui le 
laissoit voir à découvert , ne fût reconnu ii son 
rochet blanc, et ajusté par les soldats furieux. 
De toute la longueur du corridor, Clément Vil 
voyoit au-dessous de lui la fuite misérable des 
siens , et la poursuite des barbares qui les ache* 
voient à coups de piques et de hallebardes. Sept 
à huit mille Romains fdrent massacrés dans 
cette première journée (a), 

(i) Fr. Cuicciardini. L. XVIII, p. 446. — Pauii Jovii Epi-' 
tome hiator. Jm XXIV , p. 14. — Ejnadem , vita di Pompeo Co- 
lonna, fi. 172 v. 

(a) Pàoio Giovio P^ita tiel card, Fompeo Colonna^ p. 173.-^ 
O. Frundaberg. B. VI, f. lo^ 
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cBAP'.czTDi. Après avoir gagné le château , le pape avoit 
i5a7. encore le temps de s'enfuir par le pont des 
Anges , qui étoit sous la protection de son ar- 
tillerie , de traverser les rues de Rome sous 
l'escorte de ses chevau-légers , et de se mettre 
en sûreté. Le souvenir récent de sa captivité 
au château Saint* Ange , devoit lui faire sentir 
combien cet asile étoit peu sûr ; mais l'effroi 
dont il étoit glacé l'empêcha d'aller plus loin ; 
il s'y laissa renfermer avec les cardinaux et les 
prélats de sasuite^ et Philippe Serbelloni avec 
l'Espagnol Mendanez furent chargés de l'y as- 
siéger (i). 

L'armée qui se précipitoit dans Rome étoit 
alors forte de quarante mille hommes ; Frunds- 
berg, il est vrai, n'a voit amené que quatorze 
mille landsknechts, auxquels s'étoient joints en 
Lom hardie six mille Espagnols : mais oiI y 
voyoit encore l'infanterie italienne du Calabroiâ 
Fabrice Maramaldo , de Sciarra Colonna , et de 
Louis de Gonzague, surnommé Rodomont. De 
plus, cette armée avoit recueilli sur sa route 
une foule de chevau-légers , dont le comman- 
dement avoit été donné à Philibert de Châlons y 
prince d'Orange , et à Ferdinand de Gonzague, 
Elle s'étoit aussi grossie d'un nombre prodi- 

(i) Fr. Guicciardini. L. XVJir, p. 447. — Giovio Vita del 
card, Colonna , p. 1 74. — Jacopo Nardi hist, Fior, L. VIII , 
p. 328. — F/-. BeicariL Li. XÏX, p. $95. • 



d^e soldât» XA» voyé9 de oellç (1^ P^U^^ ^t <d^ tou^ iSa;. 
le^ JiMi^it? p 4pus 4Ç3 V8\g»bppd5 4€^ pays ^p ;eMj9 
bia^s^i^pi^^ Vçap9if:4^ ]^i\kigp les Httirpit Iqm 
SQMS se^ ^tend9Lr4.s (1^. . 

l^ bprgp 4? J?^|»UB et 1^ gu^nieir du YatijQfqat 
.avqie^t^ré ftussiitpt wpt^é^; et ^ans çQtte pcç^ 
oûè^ wres^ j^p jbi yicjtftire^ ^ furev^r »pipr 
3(^f ,d^3j^oI4^ts ^pij jiAr|i JipQins jçéyolUJBlÇj 

fti le^iglMes, 4;^le j?alAi^ du j\ape, m l© leipp)^ 
4dc $^iat-Pi€;rxe, cfiljiédi;?tle ,dp mw^ .çjj^é- 
tien* Mi^i^JLes^soldMS'ÇtpipnjLlQÎ^^e.aeçQixl;^^ 
.4e^.xiç]U^ssie» tc<QipvV,^,^i^s.fle9deux^fti;tieï». 
.U« prirpnt ^Ijçfliepjt d'^spaji^ .çelpi 4e]Ï4»^- 
v#i;e^, pt fi«maip Ae? iV^Ats ^^a^fti/É^it j^iot ^ 
.çpi;^pés , ils ^e tro^wçèrfipi flW»Ue^ ,4^ ^9»?., 

Si^t9, àj^ tête de riufep.^ei;ie iti^ljiep^p.^;). 

APP ^grande sapitftjp ,n>ypit 4tç ,aîbAndpiu)ée,à 
Uji^l>W.plws.a^rpfie.de.fe viclp^Eej jamais ,\me 
puÂ^wqtP^c«iée eP'Avpit ^^é ^fpwéç 4e^4ftt« 
pl^s ÇéJTopçs, .^t^njiypi^tjplu^^aJïpQlpffl^t.fl^f^ 

delcard, Pompeo Cqlonna ^ f. 175 v. 

(a) Fr, QiùcciardinL L, XVlil , p. 447» — ^}^ <^' cardin. 
Fompeo'€ohnna , ù tyST. *-. Geo/y»; Pén tnmdaberg. «B. *Vl , 

TOME XV. 18 
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CBAP. cxTtii. le joug de toute discipline; jamais le sobverain 
i5a>. au nom d uquel elle combattoit , n'a voit été plus 
indifférent aux calamités des vaincus. Ce n'étoit 
^int assez de livrer en proie à la rapacité des 
soldats , la totalité des richesses sacrées et pro- 
fanes , que la piété des peuples ou leur industrie 
avoient rassemblées dans la capitale du mondé 
chrétien , les personnes mêmes des malheureux 
habitans furent également abandonnées à leur 
caprice et à leur brutalité. Tandis que les femmes 
de toute condition étoient victimes de Içur in- 
continence , ceux à qui l'on soupçonnoit des 
richesses cachées ou du crédit , étoient mis à 
la torture , et on les obligeoit par des tourmens 
prolongés, à épuiser la bourse des amis qu'ils 
pôu voient avoir en pays étranger. Beaucoup de 
prélats moururent dans ces tourmens ; beau- 
coup d'autres, après s'être rachetés , moururent 
des suites de ces violences, de leur aflBiiction, 

'OU de leur effroi*. Les palais de tous les cardi- 
naux forent pillés , sans que les soldats voulus- 
sent distinguer les Guelfes d'avec les Gibelins, 

' ou accorder une sauvegarde à ceux qui étoient 
le plus connus pour leur attachement au parti 
impérial. Seulement on leur permit quelque- 
fois de se racheter à prix d'argent ; et comme 
les marchands avoient déposé leurs effets chez 
eux;, se figurant; qu'ils y seroient en sûreté, ces 
marchands payèrent souvent des sommes éhor- 
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iiies, pour les dérober aux^ldaté. LÀmarquisede o^* »viii- 
Mantôue racheta son palais aa prix de cinquante < ^^7^ 
mille d'uci^ts ^ tandis qu'on assure que son fils 
en retira dix mille {)our sa part du pillage. Lecar- 
dinàl de Sieuxie ibprès ayoirpayé sa rançon aux 
Espagnols, fut fait prisonnier par les AUemajads^ 
€omplétemaitpillé, battu , et fc^rcé dé racheter de 
nouveau sa seule personne au' prix de r cinq 
mille ducats^. Les eardinletux de la Minerya^et'de 
Pônzetta éprouvèrent ' un ijialheur plr^que 
semblable. Les. ptjélats allemands ou espsignoll 
ne furent pas plus épargnés piar Idurs compa- 
triotes que les Italiens. On^ntendoit retentir 
dans tout^slesinaisons, les cris et leslameintations 
des malheureux exposés à la tortucrejles pltobâ 
devant toutes les églises étoieiiitJobebéQ^deiï.^r- 
nemens d'autel , des relique)», et de tç^teslds 
chosesT sacrées , que les soldats )$toien t àlatue ^ 
après en avoir arraché l'or et Targeuit^ LesJdtbé- 
xiens allemands joignant le fanatisme reUgieuji: 
à la cupidité, s'efforçoient^e ipontrer leur mé* * 
.pris pour les pompes de TEglise romaine ^ «t de 
pro&ner ce que respectoient ,di6S peuplées qufils 
nummoient idolâtres. Cependant, après ^e pre* 
znier jour de fureur , dans lequel, ils ai|roient 
voulu égorger tous ceux qui .avoient pqrté les 
drmes , les Allemands ne tirèrent plus l'épée ; 
ils s'adoucirent même tellement, que leurs pri- 
sonniers purent se racheter d'eux à très-bon y 
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'atAf.nrm. cOBfipte. Dès lors âs «« «rangèrent plus ([ti'k 
i5a7. itoire , à ttàuasttcàe lVi»ge«iV) et à «h&traire les, 
(Ubleaax tH les Mttutf» \^«i teént pàroiBSdSenl <èes 
inomAnensd1dd)âl!m. ifeis'tes Ë6{ibg(i6l&této)ént 
hifin«Mem^e»àvMc»«t|>tca cvoeib ; 'Fétfrtsàif âe 
r«rd4SMeuV<>it f«a^&uii9%«ll«i'^èbtè, etMttittie 
auontee pitié fie toiMshfàit jàmtls Iraroèeap, ils 
muhiplioiefit les tïttyAr«fn~pdU¥ fordèr ]e«»â 
][^ito»ttknrB à <âédèù'vl4» t(Mt t» qa^ïla Wifktit 
dei»dfé, «t ils lès pi-bldfigëbr0»t sittis <rdft(^e. 
liesitalionb, et Stttlôut ceùï idë PA^riMâsë , ifiii- 
totefit-les 'vioèsd^s-dëàJE iifaïkyns àttkqu'elteb ils 
se'trttavdiielit ^«eiés, et'SintiS'Wé^^féKt^ni- 
VOÙHf ils <^è»xlbdiëht'da iiicâfttKk Ik^'Mbëto- 
Wdir "pftriltti'r (Wiiaftité i^ îetfr îfalfH»lé<(%). 

tife ie«M<âibal tV^ttVpëè GolèMfti éttitk <k Hotfie 
ddn%<t<i^d >à[>f^ <}a >{»tiéé tte oeïtë vilHe , >tiô1ir 
jotïir fié llftiôiîiiàiion deXSriËfàiferrt VH. H'yfut 
StiiVil^ tiiïe fôtïle de piaffas ide *Mt^>fiè6, e^^i 
çmi ^>fiettlt»s frtt^ii&Hraht kV^éttt<é(ë >lkncéatt- 
ik'éhttpillés ^r bt'âi^dti «j)b<|b«&, '«t 'eftfi^^ki "Vëil- 
gèrent 'ëti tpiUaflt'k ydr lotir 'les ^àl^éMs ft>- 
«Wàittfes , dù ife'^&ôù'^êt^ttt'ëiicb^ ^é^MaiittéH- 

(l) Paoio ùiovio F'ila del card. Pompeo Colànna , f. 17$ , 
i7'4. - '>r. ÔiiictùiMini. 'ÏJ. 'XVm , *p.' 4,'8. — /a'copo ife^. 
la. ^itl, !p. 3!^9. — Plioio fJ\iMitè.>h. V , )i. 9^3. '^'Tf. BètééMi. 
L. XIX, p. %^. — AmoltU FerroHi. li, VJU.p. i65. — Mém. 
de du Bellay. L. III „ p. 3.7. — Pniadiu , Hutoire de no»re temps, 
p. aé4» — Éirantobie. — VÙoa ViiadiCarhf'. lib. Xî, f , no ▼." 
-• tiiofè^'UnttuiidAèrg.^MitxW. 
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W^s, qui i!^^^Qiqpt poiçkt t^tç Tavidité 4#«c«4p.cxt 
çQld^ta. IPomTm îÇftSenUt néai?inpin» yn§ pro-- 1627. 
fonde do»l?ftr., (mm^ il yit 1? d^tTçsfiçi 4^n* 1^- 

quelle il avait cftntribpé ^ BVW^EitÇr «^^ pa^^rie: 
il ouvrit sa maison à tous ceux qui vo\ilpr6|i^ 
s'y îrefugiQ? 1 rt ïf«hçl» ^ ftÇSï d#ç.ier3 1^4 cardi- 
nwx çftp^fs^, ^%jfts ^i8tîmG*io» ^ freUpn ami^ 
ou ^inîemif^, fit il ppnsfffï? Ir vie ^ 119^ fow^p 

'diÀ Wi?R lv»i péw de faim (i)- 

k iVome , 1|^ pQwte Ppido ftap^ppç 4toit parvenu 
jusiqp'î^i?. F'Qpte-^^lartp, É^vep ^6a phpvau-légpr3 
et ^luit p^nt^ 4FqMi9l>ttsiprs. §i 1* viWe aYpit teti^i 
^puleïngflit firî^-qwatf^ bwî«s, it 9PrQit arrivé 
^ teflip» pour Ift défendre et la wpwr, JLoTisqu'il 
^pppit le^ éî?mei^en^ , il fiç retira jP3qu'à Qtripplî, 
pou^r sa r4»»ir au yps^e de s^ ttoppe. te d^i^d'Uf- 
bin jçjt Ip W^rqwia àp Salpp^^ phpîiiiiipient bew- 
jQqup pJvis Jwtepi#pt ; iU i*'étoii&îit paFtfc qwle 3 
nsfti dj9 FlQFGiace, et U ï^arqyi^ ft'ftjrrivii q«e 
le 1 1 à Orviéto , d'où il fit pendant ]^ i^iiit «W 
tenJaUve pp»ir tirer Ip p^i^p di» Gâteau SMnt- 
Angfii ^He échoua, parp§ qijç Fi?»4érJi(j d^ ppa- 
4qIo q;ui jBpndttWi* Jp diét^bfiWfiPt , su Ùftsaa 
eh tombant de cheval. Le duc d'Urbin n'arriva 
à Orviéto que le 16, parce (^jji'il yojjilut |air,e 

(i) Paolo Giouio J^ita di Pompeo Cohnna, f. 174. 
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cBAF. cxviii.en passant une révôlufion à Pérouse, d'où il 
1537, chassa Genlile Bagliohî , partisan des Médicis, 
pour donner le gouvernement àujt fils de ce 
Jean-Paul Baglionî que Léon X avoit fait mou- 
rir (1). *- 

Le duc d'Ùrbinr prétendît qu'ayant fait alors 
une rfevue dé son armée, il ne s'y trouva plus 
que dix-sept toille tômbattans, au lieu de trente 
imiile qu'il devpit en avoir sous les armes. C'en 
auroit été assez cependant , sous tout autre chef 
qtie lui , pour chasser les Impériaux de Borne; 
car lès soldats espagnols et allemands, perdus 
dans^ia débauche et Pivrognerie^j^n^obéissoient 
plus k la voiît d'aucun de leurs.chefs, et ne res- 
pect^ientnullementPhilibertdeChâlonis, prince 
d'Orange , qu^ils avoient élu eux-mêmes pour 
remplacer le fconnétable de Bourbon. OH ne 
poi>voit les arracher au pillage pôilr remplir 
•àttOiiri dèVôîr militaire, et lor^U'une fausse 
alarmp fàisoit' battre aux champs , on ne voyoit 
ptèsque personnjè venir se ranger sous les dra- 
pfeâux (2). 

Mais le duc d-Urbin, ficlèle à son système de 
ne jamais exposer. son armée a un combat, 
n avoit pas même la pensée d'attaquer lies Im- , 

(i) Fr, GuicçiardinL Lib. XVITI, p. 449. — JFV. Belcarii. ' 
L. XIX , p. 696, — Faolo Paruta. Lib. VI, p. 401 . 

(3) Fr. Guicciardini. L.XVIII,p. ^lt^,-r PaohParuia^iat. 
yen. Libi V, p. 394.— Georg. von Frundaberg, B. VI, f. 1 15. 
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pénaux ; et, il déclaroit qu'il ne songeroit à le«^'-«^"ï' 
làire, qu'autant qu'il pourroit ajouter à son '^^7- 
armée seize mille Suisses levés avec l'autorisa- 
tion des cantons ; qu'il en faudroit même vingt- 
quatre mille, si dans cet intervalle de temps 
l'armée impériale recevoit les secours qu'elle 
pou voit aisément tirer d u royaum e de Naples ( i) . 
Aucune pitié pour les malheureux habitans de 
Rome, ne paroissoit l'émouvoir, etdans le conseil 
de guerre assemblé à Orviéto , on délibéra sour 
lement sur les moyens de tirer Clément VU du 
château Saint-Ange, où il éloit assiégé. Cette 
entreprise ne paroissoit nullement difficile avec 
une armée aussi nombreuse; les Français la dé- 
siroient vivement pour l'honneur de leur roi^ 
et le conseil des Prégadi de Venise ayoit donné ^ 
des ordres pressansà son général, de secourir son 
allié. Seulement le duc d'Urbin , dont la haine 
et la rancune contre la maison de Médicis cher- 
choient avidement des prétextes dans son sys- 
tème timide de tactique, faisoit naître à chaque 
heure de nouveaux obstacles. Le pape le fai- 
soit solliciter de venir prendre position à la 
croix de Monte-Mario , situation très-forte , en 
face du château Saint- Ange , d'où il auroit été 

(i) Fr.GuicciardinL L. XVIII, p. 45ï. — PaoloP«ruta attri- 
bue cette tiédeur à l'un des deux provéditeurs. qui, auiyoient 
rarmée, Vetturi; tandis que Fisani^ spn collègue, pressoit.de 
combattre. Lib. VI, p. 401. 
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ciîAf . qtTw. fàcilef à toute heure âû fl^ctiterid^e âVëc 1« Mdlë^ 
ï527. géd p*r des aigiiaui j ttais il né Vèifltii jartMis 
pàssef* Tre-Çapatitré. Soft a|yptôfcfce Aétertiliria 
tôutefort ClémeAt Vll à téfdseï* àë digftc* dtfs 
tdnditioris de cirpitnldtiôil, dttr IésqnëH«5 if ëtôit 
jircsqtie d'aticotd. Alot-s le dûd d'Oi-fein, Aptèé 
aVbir teïida àu± assiégés ùtié tûittè cspétàrtce , 
précisément comttie il Pavoit rendue l'année |jrré- 
cédcttte ùu due dé MilËtl, s^éloigna dé KoiîSé le 
i** de juîtt , et âlJâ câihper à Afonf-Erosi (i). 

Lé ^ité-iToi de Nâpies s'étoit hâfé de Venir à 
Rôùïe stri^ Finvitatich même du pape, qdi M 
flâf tbil de ff'àîtér avec lui à dé «leilletires coftdi^ 
(iohs; biefatôtil ô'apfeftu* 4<^^ Tattliée le voydit 
de si fnâuvàià oeil , qu'il repartit pour Napléé. 
En chfeûiirl , il t^hcontra lé marquis de GUastC, 
Hagues dé Moncade et Alatcdn , qui lui péf*^ 
âUadèrèht de retoUrrte^ sur ses pas , potit cdU** 
server quelque àuiotité sur une arfaiéequiéchap* 
pbit presque à rempéteur. Il revint en efffet, 
inais oh né lui laissa prendre aucune part au^ 
àfiaires , ou de la guerre, ou de la pai^t: (i). 

La capitulatibn du pape fdt signée le 6 juifi, 
à peu près aux fcoïtditiarts qu*il avoit refusées 
six jours aut)aràA'ant. Il s'engageoit à payer à 

(i) Fn Guicciardinr, Lib. XVltl, J». 4^0. — Jabxjpo Nàrdi. 
Lib. Vni, p. 53o. — Pàolo Pen-uià. L. VI' Jd. 4t>a. 

' (a) Fr. Ouicciardinu^Ub. XVUI, p. 45i. X Bened, Varchi. 
Jm IV, p. ao5. — Marco Guaszo^ f, 5i r. 
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Varmié ^uftirec^aimille ducats; cent mille im- oAr. r%vm. 
médiatement , ciiu|isiy9t e mîUe dans vin^t jours, » &^7* 
deux oonk binqpuante mille dans deux mois. 
Jasqui'à Fantier^^ payement àts premiers cent 
cinquante mille ducats ^ il deircât rester prison^ 
nier aa çb&teaa Saint^Ange, avec ks trmse 
cardinaux qoi l'y aycâent sniri» Ensuite il 
pMnrfdrt passer ou à Naples , ou à Gaëte pour y 
AlPlendre les ordres de Tempereur. Il s^engageoit 
à livrer aux troupes impériales les villes de 
Ptt#m^ , Plaisance et Modëne , et à recevoir gar- 
niêmi dans les châteaux de Saint- Ange , d'Ostie , 
âèr CîvitA-Cafttellaua et de Civîta-Yeechia. Il 
^ifomettoit d'abaoudre les Colonna de toutes 
t«ni»«ir6s eodëmstiques, et de donner des otages 
pmit Pofcsêl^vation de toutes ces conditions. 
Apl^ la signature de ce traité , le même capi- 
tâiii^ Alàteon ^ qui âv^it été chargé de la garde 
de Fran^iÂ F' fetÂûtit sa captivité ^ entra au 
ehàttKtâ Saint-^Atige avec trois compagnies espa- 
gnoles et trois allemandes , pour prend m le pape 
Muasa gardt^(i). 

X^a «capitulation fut reli^ensement exécutée 
dlnaa m qui dépend^^it du pape -; mais le gouver- 
n^mMit de TÉ^e paroissoit dissous par ea cap- 

(0 />. ÙuVtàîardîhU ïi. XVMï, ï». ^U.'-lSenéd. rarchi 
êtoria Fior. Lib. IV, p. 307. — Fr. Bekariù L. XïX , p. 697. -* 
ii^tt^to HtaHûut ÎBtoriU d^ êitoi fie/kpf , f.^iw -«*• tï. vàn Frunda^ 
hmrg. Lib. VI, €.^^ 
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oiAp. cxTOi. tivité , et les places les plus éloignées refusèrent 
i&ay. de lui obéir. Civita-Castellana étoit gardée par 
les troupes delà ligue ; Civila-Vecchia par André 
Dorià, qui la retenoit pour gage de 14,000 écus 
de solde qui I ui étoient dus ; Parme et Plaisance , 
détestant' le gouvernement espagnol , ne vou- 
lurent pas ouvrir leurs portes au commissaire 
jmpérial qui s'y présenta pour en prendre pos- 
session. Modène , que défendoit le comte Louis 
Rangoni, frère de Guido, avec cinq cents Êîn- 
tassins seulement , fut attaquée , au commencer 
ment de juin , par le duc de Fer rare avec deux 
cents lances , six mille fantassins et beaucoup 
aarlillerie, et futobligée de capituler le5juin(i). 
Les alliés du pape eux-mêmes voulurent à leur 
tour profiter de ses disgrâces ; les Vénitiens 
s'emparèrent de Ra venue et de Cervia, qu'ils 
avoient perdues lors de la ligue de Cambray, et 
Sigismond Malàtesti se rendit maître de la ville 
et de la citadelle de Rimini , antique principauté 
de sa famille (a). 

Clément YII ne considéroit sa souveraineté 
dans l'état de l'Église que comme viagère, tan- 
dis que la grandeur héréditaire de la maison de 
Médicis étoit attachée à l'obéissance deà Floren- 

(i) jérvmwiQ Padovanô presso Murai'ori Annali (T lialia. 
.T.X,p. 209, 

(2) Fr. GuicciardinK Lib. XVIII» p. tt^l . -- JSened. f^arehi. 
Liib. IV, p. 229. -r- Paold Paruta. L. VJ, p. 401. 
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tins. Quoiqu'il n'eût ni enfans , ni parens pro- cbif. cxvw. 
ches, il tenoit de toute son âme à la perpétuité i5^7* 
tlu pouvoir dans sa maison , et il étoit disposé 
à faire à l'orgueil de son nom bien plus de sa- 
crifices que Léon X, son cousin. Mais encore 
qu'il voulut conserver Florence, il avoit peu ^ 

songé à l'épargner ; autant il préféroit le bien 
de ses héritiers à celui de sa patrie, autant il se 
préféroit lui-même à ses héritiers; aussi dans 
les guerres où il entrainoit la république , 'sans 
qu'elle y eut aucun intérêt direct , toutes les 
fois qu'un emprunt étoit nécessaire, qu'une 
dépense extraordinaire appeloit une contribu- 
tion de guerre, c'éloit sur les Florentins qu'il 
^n rejetoit le fardeau. Ceux-ci, qui avoient ab- , 
sol u ment cessé d'avoir u ne impoir tance politique, 
^ui ne coraptoient plus en Europe comme une 
puissance, qui n'a voient plus un intérêt direct 
dans les éténemens , se voyoient ruinés par 
l'ambilion.de ]a maison de Médicis. Ils avoient 
dépensé cinq cent mille florins, pour la con- 
quête et la défenise du duché d'Urbin ; puis au 
premier danger ils avoient été obligés de rcpidre 
au duc la forteresse de San-Léo , et le comté de 
Mbnte-Feltro , qui leur avoient été remis en 
compensation de ces avances (i). Ils avoient 
encore dépensé cinq cent mille florins dans la 

(i) Jacopo Nardi hht. Fior. L. VIII, p. 3aS. — PauUlovii 
HisU sui temp. L. XXV, p. 19. 
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ciAP. csTBi. guerre que Léon X entreprit œntre la France ; 
i527. ils en avaient payé trois cent mille afix capi-* 
taines impériaux et au vico->roi, pendant Fad- 
ministràtion du cardinal Jules de Médicis ; et 
depuis que ce même Jules étoit devenu pape^ 
ils avoient dépensé six cent mille florins pour 
la guerre qu'il f&isoit à l'empereur (i). Cétoit 
trop de maux à la fois , d'avoir perdu leur liberté 
et de continuer à porter un fardeau d'imposi- 
tions qui devoit écraser tout antre qu'un peuple 
libre. Aussi les Florentins étoient*-iIs presqqe 
unanimes pour veiller le moment où ils pour^ 
roîent secouer le joug des Médicis. 

La prise de ftome et la captivité du pape au 
château Saint*Ange anéantissoient la puissance 
de cette maison. Les trois cardinaux que Clé» 
ment VII avoit établis à Florence comme ad- 
ministrateurs de la république , et tuteurs de$ 
deux bâtards, Hippoîyte et Alexandre, ne pou* 
voient en douter. Ils avoient reçu le 1 1 mai la 
nouvelle de la catastrophe; ils cherchèrent à 
!a cacher en répandant des bruits tout con- 
traires, mais il y avoit long-temps que le peuple 
étoit accoutumé à ne leur prêter aucune foi (3). 

Tous les hommes les plus respectés delà ville, 
tous ceux qui dîescendûient de familles illustrées 

(0 Fr. GuiceiçtrdinL L.XVIII, p. 454. 
(O!) îètor. Vior, lii' Oiov. Cambt. T. toWI, p. 5i5.— ^$c^- 
pione Jmmiralo, L. XXX, ^ îyi. ' 
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depiadâ 'kœg^temps, se rendirent aii{^rès de Silvio «ur. cxvm. 
PasiëérinÀ, ciurddnal de Gorlene, au palais des iSa;. 
Médicis., non phis en habit militaire , comme 
^ dans riftisurreclion précédente , mais avec le 
lucc9 et le capuccio , babil civil propre aux 
Flopentifns^ qui donn<>it de la {gravité à leur dé- 
marche ; et ils kii demandèrent de rendre ^aci- 
Équemfentli kipairie une liberté qu'il ne pouvoit 
:p4iBS retenir (i). A leur tête on voyoiit Nicolas 
Cappoiri, le plus ^éié 'parmi les amis de la liber4é^ 
et 'oehn qu'on regardoit déjà comme devant 
orgamser le nou-veau goui^ernamènt; et «avec 
Itti fPhilifipe Stroascd , son beau<4r^e , qui hymi 
4potisë'Oktrice<de Médicis^ sœur de Laurent II 
et fiUede Pierre. Philippe Strozziavoit-élédonué 
.pour ôtagë paT^Clément VU à (Hugues «de Mon- 
cftde, lors de k pnemièiie ci^tivité du pstpe, et 
d« son-ptemier traâté avec les Colonna^ juai^ 
O^émctA n'^irvôit voulu ensuite <ni exéouier les 
tîmiditiotrs q^'il^av^it signées, ni sedonaerau- 
^tme fieine pour '&ire recouvrer la liberté wolx, 
^ftiaj^s iqu^'ovoit livrés, lorsque Moncade vit 
cdî^liien!Stro»3â étéit irrité 'de cet abandon , il 
le Mttiit en lib^té de lui*«mêmé , pour ébranler 
fiar ^^dn m&ftxx de pouToir ^diu pontife a ^Ho- 

Clarice de Médicis , femme de Philippe . 

(f) ^mhJwUHiêU lib. XXV» p. »i. 
â) Bernardo Segni $tor, Fion L, î, p. 6. 
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ç»AF. ncvui. Strozzi , partageoit rirritation de son inarii 
i5a7. Tous deux avoient encore à se plaindre de ce 
que Clément VII , après, avoir promis le cha- 
peau de cardinal à leur fils Pierre , et FaToir 
engagé à prendre Thabit ecclésiastique , se re- 
fusoit constamment à exécuter sa promesse. 
Clarice, que son sexe et la parenté des Médicis 
mettoient à Vabri du ressentiment de ce parti, 
ne craignoit point de rappeler à tous ceux qui 
avoient été long- temps dévoués à sa famille, 
que, ce n'étoit pas pour de vrais Médicis qu'ils 
sacrifioient la liberté de leur, patrie, mais pour 
un de leurs sujets provinciaux , le cardinal de 
Cortone, et pour deux bâtards^ Hippolyte et 
Alexandre (i). 

Le cardinal de Cortone, Silvio Passérini-, 
étoit d'un caractère foible et irrésolu ; d'àilJeurs 
il trembloit de perdre dans une révolution son 
trésor personnel , et il écoutoit difficilement 
d'autres conseils que ceux de l'avarice. Le car^ 
dinal Nicolas Ridolfi, quoique reconnoissant 
envers la famille de Médicis^ àlaquelle il devoit 
la pourpre, étoit cependant attaché à la liberté, 
et toute sa famille étoit dévouée à cette cause. 
Onofrio de M ontëdoglio , commandant de la 
garnison de Florence, qui avoit environ trois 

(i) Pauli Jovii hisi. auitemp. Lib. XXV, p. a a. — Bened, 
VarchL Lib. III, p. 109. — Scrpione jémtniraiol Lib. XXX > 
p. 57 a. 
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mille hommes sous ses ordres^ étoit le seul quicHÀP. cxym. 
montrât du zèle pour défendre l'autorité des 1527. 
Médicis. Il suffisoit, disoit*il, de répandre 
quelque argent parmi les soldats , et avec eux 
on étoit sûr de tenir la ville dans l'obéissance. 
Mais' le trésorier de la communauté s'étoit ca- 
ché., pour qu'on ne pût pas l'obliger à faire une 
dépense contraire au salut de sa patrie. Le car- 
dinal de Cortone ne voulut pas mettre la main 
à son pécule particulier , et le courage de ceux 
qui vouloient se défendre , disparoissant avec 
l'argent qui auroit dû les payer, il n'y eut bientôt 
d'autre parti à prendre que celui décéder (1). Le 
16 mai , un accord fut conclu entre les princi- 
paux citoyens du parti républicain et le car- 
dinal de Cortohe, représentant les Médicis. 
Celui-ci promit de sortir de Florence avec Hip- 
polyte et Alexandre, tandis qu'en retour on 
garantit aux Médicis la jouissance de tous leurs 
biens, et on leur promit une exemption, pen- 
dant dix ans, de toute contribution extraor- 
dinaire. Il fut convenu en même temps qu'on 
remettroit en vigueur la constitution qui avoit 
régi la république jusqu'en 161:2 (a), 

(1) Pauli Jovii, Lib. XXV , p. a 3. — Scipione jémmirato. 
L. XXX, p. 37a. — Benêd, Varchi, L.-III, p. 109. 

{2) Jacopo Nardi kiat, Fior, Lib. VIII, p. Sflg. — Bened, 
Varchi ator, Fior, lib. III, p. m. — Comnuni, di FiUppo dtl 
AV//. L.Vn,p.i5i. 
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cHir. CXTHI. En effet , ïe 1 7 mai , les jeunes Médô^is^ ac- 
iSa;. compagnes par iecardinal d^ Gortooe,|iiar Hû- 
lippe Strozei, et par plusieura de baurs ftjnis, 
partirent de Florence sans bruit et ,san$ vîo^ 
lence : ils passèrent la premièi^ miit k Poggio à 
Caiano , magnifique maison de campagne h&tw 
par Cosme de Médtois. Le let)d<îinain ils aUè-r 
rent à Pise , dont ils avoient promis de Hviner à 
la seigneurie la ibrteresse , aussi^^bien qoe celU 
de Livourne. Ils eurent àïw» , il es4; T»i , quel- 
que regret a un aecosiiDodement queieuu^ aonî^ 
accusoîent de faiblesse ^ et pour^ne 'point étnt^ 
forcés à ex^^Diiter leur ponvention, ils se dérc^ 
bèrent à ceux qui ies accompagnaieut^ irt se 
retirèrent à Lvcques. Le6!0Ottuxiandao&dQ& for* 
teresses ne tardèrent pas néanmoins )à ks9 r»* 
mettre anix oomcnissaires de knépublique (tf ). 

Géttei'épablique'Vteraoit de vensivtreapMs ixiie 
)ongue léthargie. Labfdie<2ui'awoitiéAé créée qçiar 
lesMédicb, en iSia ,et<qui4àd lo9S4uiu>it, sous 
leur direction , gouver»é<sou¥eraineixient l'éliit, 
coniroqua le conseil des^Gent ^et lui «pr^posade 
décréter le rétablissement de la ^constitulion 
populaire^ tejlequ'dle^siatoit'en 'i 5iia; ea sorte 

• (1) Jacopo Nardi, Lib. VHI , p. S3o. — #?r. txtêicti^rdini» 

L, XVin, p. 465. —Jator. di Giov. 'Cambi. T. ;S:XlT,'^p. StS- 
I — Pauii Jovii histor, Lib.. XXV, p. ika. -^ BttMd* T{archi. 

L. in, p. Ï19. ^'^eifnarda Stffni.JLt^ll, ^. ^. --^<-. VBW»»«>- ^ 
L. XIX, p. 697. 
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qm la révolation se fit dans les formes requises cm*», cmh. 
pour les lois, et fat sanctionnée par Fautoritè 16117* 
légitime ; après quoi cette balie abdiqua elle- 
même le pouvoir qui lui avoit été confié (i). 

La seigneurie qui siégeoit alors , le conseil 
des cent , et tous les magistrats , avoient été 
nommés par les Médicis , et leur étoient pour 
la plupart complètement dévoués. Mais. la ville 
entière , impatiente de rentrer en jouissance de 
sa libertin , sonpîroit après le jour ou elle ne 
Beroit gouvernée que par des citoyens de son 
choix. Les plus ardens , à la tête desquels on 
remarquoit Anton Franc€sco des Albizzi , au-*- 
roient voulu qa^on chassât à force ouverte du 
palais le gonfiilonier Francesoo Antonio Nori, 
iïomme absolument vendu aux Médicis, ainsi 
que 4;oiite la seigneurie. Ce neseroient, disoient-^ 
ils , que de justes représailles des violences dont 
on avoit usé contre le gonfalonier perpétuel, 
Pierre Sodérini. Mais des citoyens plus sages 
persuadèrent au peuple d'attendre , et au con- 
seil des cent 4e rapprocher le jour où le grande 
conseil seroit assemblé légitimement. La sallé 
destinée à ce ooiiseil avoit été changée par les 
Médicis en casernes de soldats* Il falloit démolir 
les murs intérieurs qu'on y avoit élevés. Tout# 

• (i) iêior. <U Oioù. GmnbL T. XXK, p. 5ig. — Bw, VatokL 
L. HI, p. 1 16* — Comment, diPii. de'NerIL t. VIII, p. i55. -«- 
Scipione Jmmiraio* Lib. JCtX; p« 57a. 

TOME XV. 19 
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Giu*. cxwii. la jeune noblesse florentine (déjà ce nom rem- 
1527. plaçoit le nom plus glorieux de citoyens ) mit 
]a main à l'ouvrage. Chacun vouloit avoir con- 
tribué à abattre ce monument de la servitude 
de la patrie. La salle du conseil souverain fut 
rétablie, fut nettoyée; elle fut arrosée d'eau 
bénite par les prêtres , et consacrée par une 
messe solennelle; et le^2i mai l'on put enfin 
assembler le conseil -général , où l'on, compta 
cleux mille deux cents soixante et dix citoyens 
florentins (i). 

Dans ce conseil , les sufirages libres du peu- 
ple élurent ISicolas Capponi pour gonfaloniër 
de justice : ses fonctions dévoient durer treize 
mois , et il pouyoit être confirmé au bout de 
ce terme. Une seigneurie nouvelle fut aussi 
élue pour demeurer trois mois en fonctions y 
parce qu'on voulût qu'elle remplaçât, dès le 
i*"^ juin, les créatures des Médicis, au lieu d'atten- 
dre jusqu'au i% juillet. Le même grand conseil 
élut encore les décemvirs de la liberté, et les huit 
seigneurs de la garde ; il forma de nouveau le 
conseil des quatre-vingts , qui de voit maintenir 
l'équilibre entre le gouvernement et le peuple. 
Tous ces magistrats , vrais représentans de 
leurs, concitoyens , furent installés dans leurs 

(i) Jacopo Nardi hUtor Fior, Lib. VlU, j). 35 1. — laion di- 
Giov. Cambi. T. XXIÏ, p. 3ai.— d5e/». Farvhi, L. III, p. ia5. 
— Comment, di Fil. de' Nerli. h. VUI, p. iBg. 
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fbttctîons, et le a juin, une processioû solen-^„. „ 
«elle de tous les membres du gouvel^nement et ,527 
de tout le clergé, suivie par la faale des ci- 
toyens , alla dans tous les temples rendre grâces 
à Dieu du recouvrement de la liberté (1). 

y '.."... 

(1) Jélor.di Giov.: CamU, T. XXil, p. SaS-S^ro^^/acopo 
Nardi hisionFior. Lib. VDl, p. 33i. ^ Sclpio,^ Jmmiralo. 
L. XXX, p. 373. - Bened. p^arcJ^i. L. m, p. ,3o. -* Ser Fil 
Nerii. Lib. Vin, V' i^u ^ BernàrdàSegni. L, I, p. ia.' 

Nicolas Macchiavelli , qui, par ses écrits, avoit tôntriBàg à 
conserver Famour de la liberté^, et < qtii avo^t souffert poai^ èHe , 
ne jooit point de la restauration du gouvernement républicain! 
n mourut le aa juin i5a7, moins d'iin mois après son retour de 
sa dernière légatioM auprès de Quicciardini et de l'armée de la 
ligue. Quel que f4t le but qu'il s'éloit proposé en écrivant, Id 
Ihrre où il a exposé la théorie de la tyrannie , ce buta'avoit pas 
été mieu* entendu de ses contcinporAÎns -que de la postéi-^lé: Ses 
concitoyens lui Tfep^ochoient a'âi«ir'ifeni»ign4 au du^o d'Urjbiiïv' 
dana son Traité da Prince , à enleyer wx ricb^s le^r «^r^ne, 
aur pauvres leur honneur> à,Xo^s IçUr liberté. Cette accusation 
lui fit faire de vains efforts pqûr retirer de la circulation un livre 
qui lui faisait tant d'ennemis. EDe e4pi>éch4 U peuple di lui ' 
rendre F^miploi de secrétaire des bij?^ de ia guerre ; qu^il avoil 
occupé âvaut ,5ia. On lui préfé^ Çrancesca Tar^ji, homme 
de basfecondiUon, mais de meilleures mœurs que Maccbiavel 
et noa moins que lui attaché à la liberté, dont il n'avoiV jamais 
•banlonné la cause. Bènèieiio Varahi éioria fiorenHnaJÎM IV/ 
p. ajo. Cette préférence paroît avoir tauié à Macchiiivel tin chM 
gria amer, qui peu^-ôtre hâte sa mw, attribuée k une colique 
lepatique. 
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Lautrèc conduit une armée française àepant 
N^ples y et bloque eettè pHiê ^ pidtôire de éa 
fialtë iiit' celle des È^pcègriols ; Hïàtddiè dafi^ 
son camp ; ' èà mprt , ^i capitulation de son^ 
<irmée. André Doria passe au parti impérial ^ 
etehar^legoupepiement'de Gènes. 

*^27. le^r séjour à Avignon , étoiient Içs seuïs, entrer 
les potentats , qui ne cra^nissent poiqt de sW- 
gdget* ââné dés gaerrevétemelies. Qut'Js ^ae dis- 
sent les revers de 1eiit*s àttttéëà, ils liè i)bù'Vtfiéiif 
^ être atteints par ,la,qq^iatiôn.(àe leurs peupleis ^ 
le pillage de leturtsr viHes ^ et mêdiis àe ktH-Hm- 
pîtalé ; îb ne s-â^ifér'ceyôietat pôiiit i â Avî^tto» , 
dés souffrances inloïër^'bïes de ï'ttàïîè j lâ cla- 
meur publique n'arrivo^t çpint jusqu'à eux, 
fK^ar 'lés^lroel' à fidre k p^ix^ "et ii tte préâ^nfoît 
toùjtyu^à autour 'd^ëù± ÛéscàntHs^ , 'dêà tti* 
nistres , des flatteurs intéressés , qui , ne pou- 
vant élever leur fortune que par la guerre ^ 
s'efforçoient de leur foire oroire que Thonneur, 
la religion y les intérêts de la foi et ceux de 
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rÉglisc exigeoient la continuation des hostilités. «•^'- «»«• 
Ce qui, dans lequatorsième siècle, étoit la epn- v^t« 
dition toute particulière de l'Élise de Rome , 
se trouva, au commencement du seizième , être 
celle <^e tous les monarques de la chràtienté , k 
la réserve du pape seul. Depuis que leurs états 
étoient devenus beaucoup plus considérables y 
la guerre ne passoit presque jamais leurs froo-?- 
tières , et ne n^ettoit pcnnt leur existence en ^ 
danger. 

CharliBS - Quint , à Fâge de vingt^sept ans, 
avoit défà fait prisonniers }e roi de France , ]p 
roi de Navarre et le pape ; cependant il r^e s^éloît 
encore )apiais mis à la tête d'aucune de ses ar- 
mées ; il ne connoissoît ni i'effiroyable spectacle ^ 
d'iiti (E^amp de batailje , ni la misèpe ou là dé- 
solation d^une ville prise d'assaut , ni les tonr- 
tnens prolongés des boprg^ois chez lesquels it 
mettoit une armée en quartiers sans la payer. 
Ses courti^ns a voient grand soin de dérober à 
Vini^inoible jiugu^te , des détails qui auroieni 
pu l'affliger : ils l'entretenoient d^s intérêts de 
sa gloire ; Cb^rles-Quint poursuivoit les projets 
de aon ambition ; et lorsque les prodigalités 4^ 
sa cour , ou le système absurde de ses finances , 
i^isoient manquer l'll*gent nécessaire aux géné- 
raux pour achever une entreprise^ chacun se 
faisolt un devoir de dissimuler les calamités 
d^une province éloignée , ou de les représenter 
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cvÀP. ezix. comme la conséquence nécessaire d'une poli-^ 
1537. tique liiagn anime. làans la suite de son règne ^ 
Charles-Quint conduisit lui-même ses armées ; 
alors il sentit mieux la nécessité de la paix, et 
^on ambition fut plus souvent modérée par les 
circonstances où il se trouva jeté ; mais ses suc- 
cesseurs, Philippe II , Philippe III , Philippe IV, 
stationnaires dans les solitudes de. l'Escurial , 
inaccessibles à tous les regards , sourds à toutes 
les plaintes , à tous les gémissemens , ne purent 
jamais être détournés de leurs rêves ambitieux, 
par la crainte ou par la pitié. Parce qu'ils ne 
virent point U guerre , ils la firent sans relâche ; 
ils ne connurent ppint les calamités qu'ils cau- 
sèrent pendant un siècle entier , ou bien ils ne 
voulurent jamais y compatir. On les vit pro- 
longer d'année en année le sac des villes et le 
ravage des campagnes, pour la possession d'une 
misérable province , pour une prérogative in- 
fructueuse , pour une dispute d'étiquette , ou 
même par paresse d'esprit, parce qu'ils ne «a-. 
voient point prendre une décision. 

Henri VIII, xoi d'Angleterre, qui , à cette 
époque, avoit acquis une si grande prépondé- 
rance en Europe , étoit bien plus à l'abri encore 
que les monarques dé lîPraaison d'Autriche , 
des calamités de la guerre ; son peuple n'en 
connoissoit le fardeau que par l'augmentation 
de ses dépenses j et la vanité de Henri VIII étoil 
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flattée de l'importance militaire qu'il avoit ac- 
quise. Il se fîguroit , selon Terreur commune i5a7. 
des rois, que quoiqu'il ne parût jamais aux 
armées , il pouvoit recueillir de la gloire par 
des batailles livrées en son nom, où il n'avcjit 
donné aucune preuve ni de talent ni de bra- 
voure. 

Jusqu'à la bataille de Pavie , François I" 
avoit été également sourd aux plaintes deê 
peuples, et insensible à leurs calamités. Il s'étoit 
glorifié d'avoir mis les rois de France hors de 
pages y c'est-à-dire, de n'avoir plus fait dé- 
pendre sa conduite que de ses seules fantaisies , 
sans écouter les réclamations , ou sans consulter 
les intérêts de sçiS sujets. Il n'étoit point dé- 
pourvu de sensibilité , et la vue des souffrances 
qu'il causoit auroit pu le toucher , si son ex- 
trême légèreté et son goût pour les plaisirs 
n'avoient distrait sans cesse son attention de 
ses devoirs. Pendant que ses armées se dissi-^ 
poient faute de paye ; que ses villes, mal pour- 
vues et mal défendues, étoient emportées d'as- 
sap^t ; que les exactions de ites généraux faisoient 
prendre en horreur aux Italiens le nom de la 
France , il prodiguoit à ses maîtresses l'argent 
de Tétat; il dtssipoit, dans des fêtes insensées , 
deis trésors qui auroient sufii pour défendre 
l'indépendance et la gloire nationales. Enfin 
la captivité avoit tout à coup révélé à Fran- . 
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oiAP.enx. çois P' l'existence du malheur, les dangers de 
iSar* son royaume , et le besoin que ses peuples 
avoient de la paix. Dès lors son ancienne con- 
fiance en sa fortune avoit cessé : sa gaité ayoit 
été troublée ^ obligé à continuer la guerre , il 
Favoit fiiite sans ardeur, et il désiroit sans oesae^ 
il recherchoit à toute heure une pacification , 
qui lui rendît ses enfans, et qui fît cesser l'état 
d'inquiétude et de crainte où il se troUToit. 

Mais une duré expérience peut changer un 
caractère foible et inconséquent , sans toute- 
fois le réformer. Dans sa prospérité , Fran-^ 
çois P' entreprenoit la guerre avec légèreté , et 
la négligeoit ensuite par inconstance ; après 
avoir ressenti le malheur , il écouta les conseils 
d'une timidité nouvelle en lui; il voulut, sur 
toute chose , ne pas s'exposer ; et en désirant 
la paix , il ne sut pas voir qu'un des moyens 
de l'obtenir , c'est de pousser la guerre avec 
vigueur dans le moment favorable. Il ne se 
défermina )amais à donner aux Italiens les 
secours qui les auroient fait indubitablement 
.triompher; il les laissa écraser avant de se 
mettre de bonne foi en mouvement, et leurs re- 
vers , conséquences de ses lenteurs , lui coûtè- 
rent infiniment plus de sang et d'argent qu'il 
n'en auroit fallu deux ans plus tôt pour ob- 
tenir les plus brillantes victoires. Les chagrins, 
en abattant son courage , ne détruisirent pas soa 
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goàt pour ks plaisirs ; l'halùlude de la dissipa^ csâp. nm. 
tion ëtoit prise , la distraction lui semUoit d'au* iSa?. 
tant plus nécessaire , qu'il sentoit plus d'in- 
quiétudes; et nâe application soutenue étoit un 
trop rude fardeau pour lui. Ses amours et sa 
ganterie occupoient autant de place dans sa 
vie qu'avant sa captivité , et leur influence , dès 
cette époque 9 ne fut pas moins funeste. 

Jamais les calamités de la guerre n'auroient 
dû faire désirer la paix à tous les souverains , 
plu^ qu'après la prise de Rome. L'empereur 
aveit y il est vrai , &it une conquête inespé- 
rée ; mais il l'avoit obtenue avec une armée 
qu'il étoit depuis long -temps hors d'état de 
payer , et qui dès lors n'étoit plus à lui^ Ses 
soldats pouvoient achever la ruine de ses en* 
nemis; mais ils ne reconnoissoient ,plus ses 
ordres , ils n'obéissoient plus à ses généraux ^ 
ils ne lui donnoient plus aucune garantie pour 
l'avenir : aussi Charles - Quint se trou voit , 
après le pillage de Rome , tout aussi éloigné de 
l'accomplissement de ses premiers projets , qu'il 
Féloit avant la guerre. De leur côté , les alliés 
avoient éprouvé le peu de foi qu'ils pouvoient 
réciproquement reposer dans les promesses les 
uns des autres; ils avoient vu que chacun 
d'eux cherchoit à rejeter sur ^es associés le 
fardeau de la guerre , et à se dispenser de rem« 
plir les engagemens les plus formels ; ils avoient 
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csÀv.cxiz. vu que leur général, le duc d'Urbin , arrivoit 
2537. toujours à temps pour être témoin des calamités 
* ' de leurs provinces , et jamais à temps pour les 
empêcher; et ils pou voient s'assurer que l'épui- 
sement universel , que la défiance mutuelle et 
que le découragement des troupes iroient en 
croissant chaque année , loin qu'ils pussent y 
remédier. 

La nouvelle de la prise et du sac de Rome glaça 
toute l'Europe d'horreur et d'eflfroi. Charles- 
Quint lui-même ne voulut pas prendre aux 
yeux de sea sujets la responsabilité des atro- 
cités qui avoient été commises en son nom. Il 
fit suspendre les fêtes qui avoient. été ordon- 
nées en Espagne pour la naissance de son fils 
Philippe ; il fit faire des prières dans les églises 
pour la liberté du pape, comme si elle ne dé- 
pendoît pas de lui; et il écrivit, le 2 août, au 
roi d'Angleterre et à tous les autres souverains y 
pour se justifier d'une violence qu'il protestoit 
avoir été commise contre sa volonté (1). 

Mais d'autre part, les rois de France et d'An- 
gleterre, partageant le ressentiment de leyrs 
sujets et de toute l'Europe, paroissoient déter* 
minés à venger le pape, et à lui rendre par 
la force des armes une liberté qu'il n'avoit per- 

(1) Lettere de' Principi. T. II, f. 76 v. — Jlfonso de Ulha 
Viia di Carlo V, Lib. H, f. m. — Paolo Patata. Lib. VI, 
p. 399. 
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dae que pour avoir été abaYidonné par eux. «■!»• ««x. 
Le cardinal Wolsey partit de Londres le 3 juil- iSay. 
let j pour venir s'aboucher avec François P' à 
Amiens. Il reçut en chemin des propositions 
que Charles - Quint avoit faites pour la paix 
générale , après la nouvelle des affaires d'Ita- 
lie, et quoique celles-ci se rapprochassent des 
demandes de François T', les deux rois ne 
voulurent point les accepter. Ils signèrent , le 
^18 août, un traité d'alliance, dont Tobjet étoit 
de faire rendre la liberté au pape et aux deux 
fils du roi de FrartCe, de fixer la rançon de 
ceux-ci à deux millions d'écus d'or, et d'assurer 
à François P' la Bourgogtie , et à la maison 
Sforza le duché de Milan. Henri VIII demanda 
que le commandement de l'armée française, qui 
entreroit en Italie , fût confié à M. de Lautrec, 
et il promit de fournir trente-deux mille du- 
cats par mois pour les frais de la guerre (i). 

En même temps, le cardinal Cybo invita les 
Cardinaux ses confrères, qui ne se trouvoient 
pas au pouvoir des Espagnols, à se réunir à 
Bologne ou à Parme, encore que le roi de France 

(i) Fr. Guicciardini. Lib. XVIII, p. 458. — jBen, VarchL 
T. n, Lib. V. p. ^.^Jaeopo Nardi. L. VIII, p. lHu—Fr. 
BelcariL L. XIX, p. 698. — jirnoldi Ferronr, 1^. VDI, p. i65. 
Jiymery Jeta pubiica. T. XFV, p. J98. — Histoire de la Diplo- 
matie française. T.I, p. 5Bo. -y- Galealws Cape/ia» Lîb. VII, 
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et don Hugues de Moncade àvoient amené dans ma», cxim. 
cette ville led troupes auparavant stationnées ^iSar. ■ 
dans le royaume de Naples ; mais bientôt Tin- 
discipline de leurs soldats les avoil forcés à 
s'enfuit pour mettre leur vie à couvert. Le 
prince d'Orange avoit aussi quitté Tarmée pour 
aller à Sienne, sdus prétexte de mettre un 
terme au:t séditions qui agitoient cette ville.. 
Le vice-roî de Nâplès enfin , Charles de Lannoy, 
qui s'étoit ëgalement éloigné, mourut à Averse 
vers la fin de septembre, comme il retoumoit à 
Nâples (i). ^ 

Les soldats, demeurés sans chefs, n'en furent , 
que {dus redoutables à leurs hôtes. Ce n'étôit 
pais un pillage de quelques jours auquel cette 
viJle aVoit été exposée, il se contînuoit pen^ 
dant des moisj et les mêmes extorsions, les 
mêmes honneurs qui avoient signalé la pre- 
îAiëtb enttiée des Itfipérîaux , se renou veloient 
tous léS ^>urs. Là crainte de la peste déter^ 
miniaei^n les troupes espagnoW et italiennes 
à' ée répattdre dans les campagnes autour de 
Kùtiït , tandis que les AllemM:ds croyoient s'en 
aiettl*û à l'abri en vivant dans une débauche 
I ettilinuelle. Leslnipéiiaux pillèrent alors Terni 
*l Narnij et forcèrent Spoléte à se racheter par 

*-- di suo iemp^ f, 63- — Leiicre d^ 
^, Cuicciatiii'Hi. Lt. XVHI t ^^ ^H» 
' TU, i; 137- 
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ciiÀF. osa. eût préféré que ce fût à Avignon y pour trâ*- 
iSa^ Tailler à obtenir la mise en liberté du chef de 
rÉglise , et empêcher que le» actes que la vio- 
lence pourroit lui arracher pendant sa captivité 
ne fussent préjudiciables à la chrétienté* Après 
quelque hésitation , ce fut à Parme que le ool«- 
lége des cardinaux se rassembla , et ce fut de \k 
qu'il traitd désormais au nom de l'Église romaine 
aveo les alliés (f). 

La peste étoit venue $t joindre à tous les 
fléaux qui avoient jusque slors désolé l'Italie. 
i^ misère universelle, la mauvaise nourriture 
des pauvres, et les souffrances de 1 ame, qui se 
joignoient à celles du corps, avoient préparé le 
peuple à reçeivoir la contagion. Elle avoit éclaté 
dans le nord de l'Italie, et elle avoit ensuite été 
répandue de ville en ville par des armées licen- 
cieuses, qui défioient toute police ^ et qui re-^ 
fusoient de se soumettre à tout régime smi^ 
taire. 

L'effroyable traitement que les Slomains 
avoient éprouvé de la part de l'armée impériale 
ne les avoit que trop disposés k recevoir la 
communication de ce fléau. En effet, la peste 
ne se fut pas plutôt déclarée à Rome , qu'elle y 
prit un ca^ctère plus redoutable encore que 
dans le reste de l'Italie. Le marquis de Guasto 

(i) Lettre da cardin. Cybo au cardin. Salriati , 27 jnill. 1627 > 
at réponse de celai ci. Lellere de* PrincipuT. II, f. 76 v. ctsetj. 



BtJ itoYBN AOE. Soi 

et ûon Hugues de Mtmcade àvoieut amené dans ma», «xul 
cette ville leè troupes auparavant stationnées ^ifar. ; 
dans le royaume de Naples; mais bientôt Tin- 
discipline de leurs soldats les avoil forcés à 
s'enfuir pour mettre leur vie à couvert. Le 
priiice d'Orange avoit aussi quitté Tarmée pour 
aller à Sienne, sous prétexte de mettre 'un 
t&rmè ûiï± séditions qui agitoient cette ville.. 
Le vice-roîde Naples enfin , Charles ée Lannoy, 
qui s'étoit ëgalement éloigné, mourut à Averse 
vers la fin de septembre, comme il retoumoit à 
Naples (i). A 

Les soldais, demeurés sans chefs, n'en furent , 
que plus redoutables à leurs hôtes. Ce n'était 
pas un pillage de quelques jours auquel cette 
vilte avoit été ëjEposée, il se continuoit pen- 
dant des mois^ et les mêmes eittorsions, les 
mêmes honneurs qui avoiient signalé la pre- 
iHiètls enttiée des Itfipérîaux, ^ renouveloient 
tous lés ^>utls. La crainte de la peste déter^ 
mina enfin les troupes espagnoles' et italiennes 
à' de répandre dam les campagnes autour de 
Rome , tandis que les Allemwds croyoient s'en 
mettre à l'abri en vivant dans une débauche 
c^ôntinuelle. Leslmpét4aux pillèrent alors Terni 
et Narni, et forcèrent Spoléte à se racheter par 

(i} Marco ixuazzo Utor, di êuo temp. f. 53. — LeUere d^ 
Tfittcipi, ^. n, t. 79. ^ f>* CaictfiatdinL h, XVW, p- 454. 
— Geor^, von FruncUberg. B. VH, £^137. 



?0â HISTOIRE DES HÉPUB. ITALIENNES 

CHA*. cjujuune contribution, tandis que le duc d'Urbîn^ 

i5a7. qui avec son armée auroit *dû couvrir cette 

province, réculoit toujours dès qu'un parti 

ennemi s'avançoit (i). , 

Le pape enfermé au château Saint-Ange avec 
treize cardinaux, sous la garde d Alarcon, avoit 
déjà vu la peste pénétrer dans l'enceinte de cette 
forteresse, et avoit perdu quelques-uns de ses 
familiers. Il mettoit toute son espérance dans la 
générosité de Chairl^s-Quint , qu'il faisoii solli- 
citer. Il avoit évité d'être conduit à Gaëte, 
comme les lieutenans de l'empereur avoient 
vdulu d'abord le faire; il évita aussi d'être 
transféré en Espagne, selon le désir secret de 
Charles - Quint. Cependant sa captivité dans 
une citadelle où la peste s'étoit introduite , seim-* 
bloit plus redoutable encore (2). 

Ce fut avec une peine infinie. qu'il réussit à 
payer les premiers cent cinquante mille ducat» 
qu'il avoit promis pour sa jançon. Des mar-r 
chands génois lui en avancèreiît^une partie , à 
recouvrer sur les décimes du royaume de Na- 
ples , sur la ventedu sel à Bénévent, et sur tqut 
Ce qu'il pouvoit nypothéq^er ae plus liquide ; 
mais les Allemands demandcdent des sûretés 

(i) Ben, VarchU L.III, p. iSy. — Fr. GuicciàrdinLh.XVlïïr 
p. 468. — Georff, von Frundsberg. B. Vil, f. i3o. 

(3) Fr^Guicclardini, Lib. XVUI, p. 467. — P^/o G Wfr©^ 
F'iia del card. Cohnnayt. ij6. 
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pour le reste de ce que le pontife leur avoil^o- cBip. 
mis , et il lui étoit impossible, dans sa captivité^ 1S27 
de les trouver. Il avoit donné pour otages son 
dataire J. Mathieu Giberti, le cardinal Tri- 
vuïzio, le cardinal Pisatii, et deux de ses pa- 
rens , Jacob Salviati et Laurent Ridolfi , Fun 
père , l'autre frère des cardinaux de même 
nom. Trois foisxes otages furent conduits sur 
la place du Carapo di Fiore, à une potence pré- 
parée pour eux par les Allemands furieux; le 
bourreau les y attendoit déjà ; mais les mêmes 
soldats qui menac^oient ces victimes, leur accor- 
doient ensuite un nouveau répit , pour ne pas 
perdre le seul gage dont ils se crussent assurés. 
Un jour enfin , après une longue captivité , ceô 
otages réussirent à enivrer tous leurs gardiens 
dans un grand repas. Ils s'échappèrent ensuite 
à pied , de nuit , et déguisés , et ils arrivèrent 
jusqu'au camp du duc d'Urbin (1). 

La fuite de ces otages contribua à rendre les 
Allemands plus traitables. Le marquis de Guasto 
revint à Rome pour remettre l'armée en acti- 
vité; il donnoit dettx écus à chaque soldat en 
les rappelant sous leurs drapeaux; mais la peste 
et la désertion en avoient tellement diminué le 

(i) Jacopo Nardihiet, Fior. Lib. Vffl, p. 333. — Bernardo 
Segni. L. I, p. 18 , ai. — Fr. Belcarii. L. XIX, p. 6o3. — Fr. 
GuicciardinL Lib. XVIII, p. 469. .— Gtorg, von Frundihtrg* , 

B. Vn,f. i36. 
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uLà9. c&ix. nombre pendaDt une seule saison ^ qu'au liea 
15^7. de quarante mille qui étoient entrés à Rome 
avec le duc de Bourbon , il ne s'en trouva plus 
que dix tùille (i). D'autre part, don FrancescQ 
Angélio^ général des Franciscains y et Yerrei de 
Milhaud , chambellan de Charles-Quint , étoient 
arrivés à Rome aVec de pleins pouvoirs de 
lempereur pour négocier avec le pape. Ils 
avoîent commission de le traiter désormais avec 
respect, mais de se tenir en garde contre son 
ressentiment, et de ne lui accorder aucune con* 
fiance (a). Après de longs débats , ils signèrent 
enfin avec loi, le 3i octobre, une nouvelle con- 
vention , qui lui donnoit un peu plus de temps 
pour acquitter sa rançon. Clément VII devoit 
être remis en liberté après avoir encore payé 
cent douze mille ducats aux troupes impériales • 
Dans le cours des trois mois suivans, il devoit 
en payer de plus deux cent trente huit mille ; 
livrer en gagé plusieurs forteresses, donner ses 
deux neveux, Hippolyte et Alexandre, comme 
otages^ accorder les produits de la croisade et 
d'une décime ecclésiastique en £spagne à l'em- 
pereur, et s'engager enfin à demeurer neutre 
dans la guerre qui alloit éclater , soit dans 1^ 

(i) Fr. GmcciardinL L. XVîïI, p. 4^9. — Bêtt. Varthi, 
L. IV, p. «36. 

(2) iBernardo Segni, L. I. p. I4« 
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dacbé de Milaa , soit dans le royaume de Na- cha?. rzix. 
pies (i). i5:>7- 

Mais bien avant que Clément VU eût recou* 
yré sa liberté^à ces dures conditions , la guerre 
que les rois de France et d'Angleterre avoient 
résolu de porter en Italie avoit commencé. Lau* 
trec , qui n'avoit été nommé par François I*' ^ 
pour généra de son armée qu'avec répugnance , 
et sur les instances de Henri VIII , et qui n'a- 
voit accepté à son tour qu'avec un regret ex- 
trême une commission qui n'étoit pas accom-- 
pagnée de la faveur dcjson inaître , partit de la 
Qour le io juin , pour àe rendre k l'armée qui 
se rassembloit dans l'Astésan. Elle de voit étrç 
composée de neuf cents gendarmes, deux cents 
chevau -légers, et vingt -six mille fantassins , 
dont six mille landsknechts sous le cogite de 
Vaudémont , six millg Gascons sous le comtf^ 
Piétro Navarro , quatre mille Français et dix 
mille Suisses (2). Mais tous ces corps demeu- 
rèrent fort au-dessous du complet ; les envoi^ 
d'argent se ralentissoient déjà , et il étoit facile 

(1) PaullJouii hiêt, sui iemp. L, XXV, p. 27. — Fr. Guie^ 
ciardini. lib. ^VIII, p. 468. — Bernardo Sêgni, L. I^ p. $1. 

— Ben» Varchi, L. V, p. 44. — Fr. Belcarii. L». XIX > p«6o4, 
(a) Fré Guicciardinù L.XVITIy p. 46S. — Mé<u. de Mjii^'n 

du Bellay. liv. III , p. 65. — Ben, Varchi. Lib. V , T. II , p. 8. 
Bernardo Segni, L. I, p. ao. — Fr, Belcarii, Lab.- XIX, p. 598. 

— jérnoldi Ferroni, L. VIII, p. 1Ç6. — Oofeatius Cape/la. 
Lib. Vn, f. 76. 

TOME XV. 20 
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cflip.cxjx. de connoîix'e que, par cette ostentation de 
i5a7. grandes forces , François P*^ songeoit bien plus 
à presser les négociations entamées avec la cour 
de Madrid pour la rançon de ses fils , qu'à frap- 
per lui-même de grands coups. Les Vénitiens , 
de leur côlé, avoient laissé réduire soit leur 
armée , soit leur flotte , à un tel état de dénue- 
ment, qu'il éloit impossible d'en attendre au- 
cun service. Les Florentins seuls, qui, en re- 
couvrant leur liberté , avoient retrouvé tout 
leur ancien attachement pour la maison de 
France , foumissoient d^pr bonne foi à l'armée de 
la ligue les coirtingens auxquels ils s'étoient 
obligés (i). 

En attendant que sqn armée fût cntièremerit 
assemblée , Lautrec, averti que le comte Louis 
de Lodrone levoit des contributions dans l'A- 
lexandrin, avec une S^rie bande de lands— 
knechts, le força, au mois d'août , à se jeter dans 
le château de Bosco, l'y assiégea, et, au bout 
de dix jours d^attaques très-vives , le contraignit 
à se rendre à discrétion (2). Dans le même temps, 
André Doria , alors amiral de la flotte française, 

(i) Fr. GuicciardinL L. XVIII, p. 466* — Bened^ Varchi^ 
Lib. IV, p. a36. 

(2) Fr. GuicciardinL L. XVIII, p. 461» — Pauli Jovii hUt. 
aui temp, L. XXV, p. 24. — GaUatius Càijella. L. VII, f. 76". 
— Mém. de Mart. du Bellay. Liv. III, p. 66. — Bernardo Segni, 
li. I, p. 20. — Paolo Pantin. Lib. VI, p, 407. — Georgens von 
Frundsberg. B* VII , f. j58.. 
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isortit du port de Mar^ille avec dix*sept gale- <Mkv,cxvx. 
res )' et recommença le blocus de Gênes , qui , iSaj- 
bien qu'interrompu à pjiusieurs reprises , avoit 
déjà réduit cette ville à un extrême dénuement* 
Il avoit forcé neuf galères impériales, qui por- 
toient aux Génois un grand approvisionnement 
de blé, à chercher un refuge dans le bassin de 
Porto-Fino , et il les y retint captives quelque . 
temps ; mais un gros temps , en 1 éloignant de 
la côte, leur donna le moyen de lui échapper* 
Cependant cet événement, qui sembloit mettre 
Gênes à l'abri des attaques du parti français , eut 
un effet tout contraire ; il enhardit le doge An- 
toniotto Adorno, et le décida à tenter la fortune 
des combats. Augustin Spinola, commandant 
de la garde, après avoir remporté un avantage 
sur des troupes de débarquement d'André Doria 
à Porto-Fino, fdt envoyé contre César Frégose, 
qui , détaché par Lautrec , s'étoit avancé avec 
un corps d'armée jusqu'à San-Pier-d'Aréna. En- 
couragé par ses précédens succès, il n'hésita pas 
à lui livrer bataille : il fut battu et fait prison- 
,3fiier. Les Gérïois , qui souffroient depuis long- 
temps pour la cause impériale , ne voulurent 
pas s'exposer à un nouveau blocus : la faction 
Frégose prit les armes dans la ville , et fut se- 
condée par tous ceux qui désiroient le repos ; 
deux députés , Ferrari et Lomellini , furent en- 
voyés à César Frégose, pour lui oflFrir.de le re^ 
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rHAP. CX1X. ce voir dans la ville, et de mettre la république 
j5j7. sous la protection de la France, s'il vouloit s'en- 
gager à n'ordonner pqint de proscription et à 
n'exercer aucunes vengeances. Antoniotto Ador- 
no lui-même , qui , dès le commencement du 
tumulte, s'étoit retiré dans le Castelletto, prit 
part à la négociation , et promit d'évacuer la 
forteresse ; et la révolution s'accomplit ainsi 
dans les premiers jours du mois d'août, san» 
effusion de sang , sans désordre^ sans violence, 
par la modération des chefs des deux partis , 
auxquels le sénat décréta en commun des ac- 
tions de grâces. Adorno se retira auprès d'Anto* 
nio de LeyvaàMilan, où il mourut sans en&ns 
peu de mois après, et Théodore Trivulzio , en- 
voyé par Lautrec , fut reconnu comme gouver- 
neur et lieutenvt du roi à Gênes (i). 

Pendant ce temps, Lautrec a voit formé le 
siège d'Alexandrie, où le comte Baptiste Lo- 
drone commandoit une garnison allemande. Ce 
dernier se sentoit affoibli par la captivité de son 
frère , et du détachement qui avoit été fait pri- 
sonnier à Bosco 'y mais Albéric de Barbiano ^ 
courte de Belgioioso, lui amena cinq cents bom- 

(i) Pauli Jouii Hiât. L. XXV, p. 54 ; h. XXVI^ p. 64. — 
Gaffai, Capella. L, Vil, f. ^S, — Fr. Guicciardini. L. XVIIX, 
p. 461. — Martin du Bellay. L. III, p. 67. — Bened, Varchi. 
L». IV, p. 25 1. — Fr, BeleariU L. XIX, p. 600. — Jgoaîrno 
GiuatinianL tàW YI, f. 279. •^Faolo ^aruki* L. YI ; p. 410» 
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mes 5 dont il déroba aux Français la marche , c«a». ckà 
au travers des collines de TAlexandrin, et la iS^i* 
ville se défendit jusqu'à ce que Lautrec eût reçu 
de Fartillerie et des munitions de Venise. Les 
Impériaux ne capitulèrent que lorsque plusieurs 
brèches furent ouvertes (i). 

Lautrec voulut d'abord laijjser une garnison 
française dans Alexandrie : celte ville lui pa- 
roissoit importante pour assurer la communi* 
cation entre son. armée , la Ligurie et la France. 
Mais François Sforea réclama , contre cette vio- 
lation des traités ^ qui signaloît les premiers 
pas que les François faîsoient en Lombardie. 
Toutes les villes du duché de Milan , à mesure 
qu'elles seroient soumises, dévoient, aux ter? 
mes de Falliance, être remises entre ses mains. 
Les Vénitiens s'interposèrent pour maintenir 
ses droits , et Lautrec céda. Cependant il étoit 
facile de reoonnoître la défiance qui divisoit 
déjà les confédérés : les Italiens craignoient que 
le roi ne voulût garder le Milanez pour lui- 
même, ou qu'il ne se réservât les moyens de le 
sacrifier, pour racheter à ce prix ses enfans. 
Lautrec , de son côté , a voit des ordres secrets 
de sa cour, de ne point amener les affaires en 
Lombardie à une prompte décision , de peur 
que les Vénitiens , n'ayant plus lieu de craindre 

( i) Galeatius Capella. L. Vfl , f. 76. —Pauti JovîL ti. XXV, 
p. 34* 
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kr. cxtx. renipereur-, ne s'intéressassent plus au succès 
1527. du reste de l'entreprise (i). 

Après la soumission d'Alexaniïrie , Lautrec 
ayant fait sa jonction avec l'armée vénitienne de 
Lombardie , ^'avança jusqu'à huit knilles de Mi- 
lan. Antonio de Leyva, qui coramandoit dans 
cette ville, ne doutant pas qu'il n'y fût incessam- 
ment attaqué,et n'ayantpour sedéfendrequedes 
forces 1res- inférieures , rappela en hâte quatre 
cents fantassins de la garnison de Pavie. C etoit 
justement ce qu'a voit voulu Lautrec , qui tourna 
court sur Pavie le 28 septembre, et ne donna 
point au renfort qui en étoit sorti le temps d'y 
rentrer. Louis de Barbiano, comte de Bel-- 
gioioso, qui commandoit àPavie, n'a voit plus 
sous ses ordres que huit cents hommes; il n'en 
voulut pas moins persister à se défendre. Après 
quatre jours d'attaques, plusieurs brèches fu- 
rent ouvertes aux murailles , et Belgioioso céda 
enfin aux supplications des bourgeois ; il ofiVit 
alors de capituler, mais il n'étoît déjà plus 
temps ; la ville fut prise d'assaut , et abandonnée 
^ à toute la fureur des troupes françaises. Le nom 
de Pavie leur rappeloit la captivité de leur roi , 

(i) Fn Guicciardini. Lib. XVin,p. 463. — GaleaUtuCa- 
pella. L. VI, f. 76, 'jS. -— Pauli Jovii hisi, êuitemp. L.XXV, 
p. 37. — Mém. de du Bellay. L. III, p. 70. — Jacopo Nardi^ 
L. Vin, p. 38ia. —Ben. p^archù L. V, f. g. — Fr, BelcariL 
1m XIX, p. 601. — Faoio Paruta. Lib* yi', p. 407. 
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et la destructio%<:le leur armée : officiers et sol- chap. «i». 
dats , tous étoient également ardens à sp veri- ^sar. 
ger j et les malheureux bourgeois, qui n'avoient 
eu aucune part dux victoires des Impériaux, 
furent traités avec une rigueur qui égalqit toute 
ïa cruauté des Castillans. Ce ne fut qu^après 
huit jours d'excès de tout genre, queLautrec 
rappela ses troupes à la (discipline et fit cesser 
le pillage (i). 

Après la prise de Pavie, les Vénitiens et le 
duc.de Milan pressoient Lautrec d'achever la 
conquête de la Lombardie; ils lui représentoient 
qu'Antonio de Leyya étoit malad e , que ses trou- 
pes étoient fort diminuées en nombre, qu'elles 
étoient découragées par les succès récens des 
Français j mais que si on lui donnoit du temps, 
Leyva recevroit les renforts levés pour lui en 
Allemagne, et opposeroit alors une résistance in- 
vincible, Laulrec convint que ce plan de icampa- 
gne seroit plus sage ; mais il y opposa les ordres 
exprès des rois de France et d'Angleterre , qui 
n'avoient formé son armée que pour délivrer 
le pape, et il continua sa marche vers le midi 
de l'Italie (3). 

(i) Fr. Guicciardini. L. XVIÏI, p. 46a. —Martin du Bel- 
lay. I^ III, p. 71. — /acopo Nardu L. VHI, p. SJa, — Gaieat. 
Capeila. L. . Vn , f. 77. — Fauii Jovii. L. XXV , p. 24* — Ben. 
y^archi» L. V, p. ^,.— Marco Guauo, f. 55. — £em. Segni. 
L. I , p. 30. — Fr, Beicarii. L. XIX , p. 601. 

(3) P. Paruta. L. VI , p. 409. — Gai. Capella. L. VII, L 78. 
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cnAP. C1C1X. Lautrec rencontra à PlaisanÉe des amba^tsa- 
j5îs7. fleurs d'Alfonse d'Esté, duc de Ferrare, et de 
Frédéric, marquis de Mantoue, qui, selon le 
sort des pelits princes , venoient se ranger aii 
parti du plus fort j Alfonse dTste, malgré les 
secours qu'il avoit tout récemment donnés au 
duc de Bourbon , fut traité avec partialité pa* 
François P*^. Renée de* France , fille de Louis XIÏ 
et beFle-sœur du roi, fut promise en mariage à 
son fils Hercule ; elle lui apporta pour dot les 
duchés de Chartres et de Montarçis. Le sacré 
collège assemblé à Parme sous la présidence du 
cardinal Çybo , renouvela au nom du pontife 
captif l'investiture de Ferrare en faveur de la), 
maison d'Esté, et renonça à toutes $es prétention^ 
sur Modène. Un chapeau de cardinal fut en 
même temps promis à Hippolyte, second fils 
d'Alfonse, et celui-ci en retour s'engagea seules 
ment à fournir à l'armée de U ligue cent hom- 
mes d'armes et six mille écus par mois (î). 

La république de Florence, de son côté, fut ap- 
pelée à renouveler son alliance avec la France et 
les Vénitiens. Le gonfalonier , Nicolas Gapponi , 
voyoit avec peine ses concitoyens prendre parti 

(i) Fn Ouicoiardim. Im, XVKI, p. 46S. -- Mém. ûé MaHlJi 
du Bellay. Im IH» p. t5* — Ben. P^arcki. Uh, V, p. 56. — 
#9171* S«grii- L. I, p. 17. *— Fr. BeleariL Jm XiX> p. 60a. -^ 
Caleatiuê Capella. Idb. VU, p. 7I. — Paoio Paruki, Lib« Vl, 
p.4ïô- 
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clans cette querelle. 11 auroit j ugé plus prudent de ch kp. r* 
ménager également les deux soo verairis qui lïie- 1 5^7. 
naçoient l'Italie : Luigi Alamanni, qui avoit déjà 
acquis une grande réputation comme poète, et - 
qui , depuis sa conjuration contre le cardinal 
Jules de Médicis, avoit toujours vécu en France, 
sembloit y avoir reconnu combien peu la répu- 
blique devoit compter sur l'amitié de cette cour; 
et il avoit vivement exhorté ses concitoyens à 
s'allier à Charles-Quint plutôt qu'à François I^. 
Mais Florence étoit alors divisée entre le parti 
des grands et celui du peuple ; déjà Fon soup* 
çonnoit lés premiers de songer à rappeler les 
Médicis, et l'on crut que ç'étoit pour les favoriser 
secrètement que Capponi^ et Alamanni s'oppo- 
soient au renouvellement de l'alliance. Tout le 
parti populaire se déclara vivement pour la 
France; l'alliance fut renouvelée, et lès bandeîi 
noires que la république avoit depuis peu de 
mois prises à son service, et qu'elle avoit portées 
à cinq mille hommes, sous les ordres d'Horace 
Baglioni, furent promises à M. de Lautrec(t). 
Après ces négociations , le renouvellement de la 
ligue fut publié à Mantoue le 7 décembre; elle 
devoit comprendre le pape Clément VII, les 
i*ois de France et d'Angleterre , les républiques 

(1) Ben. yarchU L. IV, p. dis; L3>. V, T. Il, p. ia-33. -^ 
• Jacopo Nardi, lÀb» Vf JI , p. 541. — Sêrn. Swgtù, I/. I > p- 15* 
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cBJLP.civx. de Venise et de Florence; les ducs de Milan et de 
lôa?- Ferrare, et le marquis de Mantone (i). 

Le pape étoit toujours nommé à la tête de la 
sainte ligue , destinée essentiellement à lui faire 
recouvrer sa liberté. Cependant à l'époque à peu 
près où cette ligue éloit de nouveau publiée à 
Mantoue , il sortoit lui-même de sa longue cap- 
tivité au château Saint-Ange. Pour rassembler 
l'argent qu'il avoit promis aux troupes impé- 
riales, il avoit été oblijé de mettre en vente sept 
chapeaux de cardinaux et beaucoup d'autres des 
premières dignités de l'Église romaine ; il avoit 
ouvert aux Impériaux les forteresses qui étoien t 
encore en sa puissance j il avoit donné de nou- 
veaux otages pour garantie du reste de sa dette j . 
et le lo décembre avoit enfin été fixé pour lui 
ouvrir les portes de sa prison. Alarcon , qui 
l'a voit eu six mois entiers sous sa garde , s'étoit 
acquitté de son office avec la plus rigoureuse 
ponctualité; mais le dernier jour , soit que réel- 
lement il se relâchât de sa vigilance , ou qu'il 
eût des ordres secretsde laisser le pontife se sous- 
traire aux demandes nouvelles que pourroit lui 
faire l'armée, il le laissa s'échapper. Le pape se 
présenta le 9 décembre à la porte du château 
Saint-Ange, comme un exprès envoyé par son 

(i) Pauli Jovîi hisi. 9ui iemp. L. XXV, p. 54. — Damont, 
Corps diplomatique. T. IV. — Paolo Paruta hUtor^Vtn, L. VI^ 
p. 417. ^ Jiymer. Acta publica. T. XIV, p. âi3. 



. BU MOYEN 4GE. 3l5 

propre maître-d'hôtel pour lui préparer des loge- chap. «ix. 
mens et des vivres. On ne le reconnut point , ou iS-^?. 
Von feignit de ne point Je recoiïnoître , et on le 
laissa passer, couvert d'un grand chapeau et d'un 
manteau grossier. Il sortit également de Rome, 
à pied , par la porte d'un jardin , pui^ trouvant 
en dehors des murs un cheval espagnol qui Tat- 
tendoit, il se rendîl seul à Oi*viéto, où étoit 
alors le camp des alliés (i). 

Clément VII, abattu par ses soufiFrances et 
par sa longue captivité , désespérant de sa for- 
tune, et renonçant au;x Vastes projets auxquels s 
il avoit fait d'abord tant de sacrifices , parut , 
lorsqu'il arriva auprès de ses anciens confédérés 
à.Orviéto, nVvoir d'autre désir que d'observer 
le traité qu'il veiipit de conclure avec les Impé- 
riaux, etde rendre la pçiiiç à l'Italie. Il aupplia les 
alliés de retirer leur armée de l'état de l'Église, 
-puisque les généraux de Charles- Quint lui 
avoient promis en retour qu'ils rçtireroient de 
leurT^té en même temps leur armée de Rome; 
et cette malheureuse capitale, pillée sans relâahe 
depuis sept mois par une armée barbare, ne 

• (ï) Jacopo Nardi. Lib. VIII^ p. 334. — -^^ Guicciardini. 
Lib.. XVIII , p. 468. — Bern, Segni. Lib. I , p. ai. — Fr. Bel- 
cariL h* XIX, p. 604. — Mém. de Martin du Bellay. L. III, 
p. 75. — Bened. Varchi. L. V, •j^/^^.-^PaufiJoviihist.^ui 
temp, L. XXV, p. 39. — Georgens von Frundaberg. B. VIII, 
f. i53. 
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taAP. ntTx. pou voit sappoiicf plus long-temps de si cruelles 
i5a8. calamités. Mais lorsqu'au commencement de 
l'année i5a8, tes ambassadeurs de France et 
d'Angleterre se présentèrent à lui et le pressèrent 
de s'unir à leur ligue ; on vit reparoître Firré- 
solution , les ruses et la mauvaise foi qui avoient 
eu pour lui des conséquences si fatales, et \\ 
recommença à donner des «spérances à tous lea 
partis (i). 

Encore que les hostilités se fussent renouve- 
lées long-temps auparavant, ce fut seulement le 
2 1 janvier iSaSqueles ambassadeurs de France, 
d'Angleterre et de Venise se présentèrent à 
Charles-Quint & Burgos, pour récapituler dans 
une audience publique les griefs de leurs maî- 
tres, somîner Charles de remettre en liberté le 
pape et les fils de France , et dur son refus deman- 
der leur congé, puisque aucune des propositions 
de paix qui avoient été débattues pendant l'aniiée 
précédente n'avoit pu obtenir un agrément mu- 
tuel. Les ambassadeurs furent immédiatement 
suivis par deux hérauts d'armes , qui , au nom 
des rois de France et d'Angleterre, lui décla- 
rèrent formellement la guerre. Tout cet appa- 
reil donné à la rupture des négociations , irrita 
l'empereur qui , sous prétexte de pourvoir à 

(j) Fn Guicciardini. Lib. XVllt , p. 470. ~ Bened. t^archl. - 
li. VI, p. 98. — Lett. de* Principu T. Il, f. 82 et seq. — Pao/o 
Parula, Lib. VI ^ p. 418. 
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]a sûrefé de ses propres ambassadeurs, fit rete- cm^f. «ix. 
nie à trente milles de distance les envoyés de i5a8, 
France, de Venise et de Florence, et ne permit 
point à l'envoyé du duc de Milan de quitter sa 
coqr(i). 

François F' , par représailles, fit arrêter Graii- 
velle , ambassadeur dé l'empereur, ^t il obtint 
ainsi la mise en liberté de ses envoyés ; mais 
ceux-ci» à leur retour, lui rapportèrent que 
l'empereur Favoit publiquement accusé d'avoir 
&.ussé sa parole ; François répondit le 28 mars par 
u n cartel, iedéfiantàuncombatsinguUer^pour lui 
prouver qu'il avoit menti en l'accusant : Charles- 
Quint de son coté répliqua le a4 juin ; il accepta 
le défi, et offrit, pour champ du combat, la 
place même sur la rivière d'Andaj^, où Fran- 
çois F' avoit été échangé contre ses enfans. Ces 
cartels satisfirent l'animosité^des deux princes , ^ 
$aus qu'ils songeassent l'un ou l'autre à venir au 
combat auquel ils s'étoient provoqués (a). 

Lautrec , cependant , au moment où il avoit 
renoncé à toute espérance de' paix , avoit mi3 
so^ armée en mouvement , pour tenter la con- 

(1) ^r* Gmociardini, L. XVHI, p. 471. — Bewd, Varchi 
9tor. Fior, L. V, p> 69. -— Mém. à% messire Martin da Bellay. 
li. m, p. 43. — MJonao de Ulloa. L. II, f. ii3. 

(â) Mém. demessire Martin da Bellay. L* III, p. 44-63. -^ 
Bened, F'archi, L.V , p. 69-76. — Fr, Gutcciardini, L. XVIII, 
p. 474. — Fr, Belcariuê. Lib. XIX , p. 606. 
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riîAP. cxix. quête du royaume de Naples. Il ^tôit parti le 
iSaS. 9 janvier, de Bologne, suivant la route de la 
Romagne et de la Marche, pour entrer -dans les 
Abruzzes; et en effet, il passa le Tronto le lo fé- 
vrier (i). François P'^ lui avoit assigné cent 
trente mille écus par mois , pour Fenlretien de 
son armée; et déjà il avoit laissé s'accumuler uti 
arriéré de deux cent mille écus, lorsque^, ou- 
bliant qu'il avoit fait perdre le Milanez à ce 
même Lautrec , pour n'avoir pas fourni les 
fonds nécessaires aux troupes , il réduisit tout 
à coup à soixante mille écus la subvention qu'il 
lui avoit promise, et il le fit en même temps 
avertir qu'il ne pourroit pas la continuer plus 
de trois mois (a). 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour 
Lautrec, dont jusque alors les succès a voient 
dépassé les espérances, ^o^tes les villes des 
Abruzzes s'éloient empressées de lui ouvrir 
leurs portes , et la plupart, le recevant comme 
un libérateur , lui envoyèrent leurs clefs vingt- 
cinq ou trente milles à l'avance. Les Vénitiens 

lui avoient fourni, sous les ordres de Piélro 

/ 

(i) Tr, Guiccïardinu L. XVIII , p. 470. — Martin du Be]]ay. 
L. III , p. 76. — Pauli Jopti HUt. sui iemp. L. XXV , p. 55. 
— Bern, Segni. L. I , p. aS. — Paolo Paruta, L. VI, p. 490. 
• — Marco GuaizOf f. 55. . 

(a) Fr, Guicciardint, Lib. XVIII, p. 478. — Paolo Paruta. 
L. VI, p. 433. 
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Pésaro et de Camillo Orsini , une arrfcée dont rHi.p. cxix. 
les chevau -légers , levés dans les montagnes de i5a8, 
rÉpire , étoient supérieurs à tous ceux quifai- 
soiént alors le même serftee en Europe (i). 
Les Florentins , à qui Lautrec avoit demandé 
seulement de l'argent , préférèrent fournir leur 
contingent en hommes ; ils sentoient la néces- 
sité de redevenir militaires pour défendre leur 
indépendance ; ils avoient pris à leur service 
les bandes noires , formées presque uniquement 
^e Toscans ;ils en avoient donné le commande- 
ment à Orazio, fils de Jean-Paul'Baglioni de 
Pérouse , et cette troupe de quatre mille hom- 
mes étoit une des plus braves et des plus re- 
doutées de Tannée française (a). 

Si François P' avoit profité do zèle des 
peuples ; s'il avoit, par un seul effort, fourni 
suffisamment son armée et d'hommes et d'ar- 
gent , il auroit pu chasser , en une courte cam- 
pagne , les Impériaux de l'Italie ; mais jamais 
l'armée de Lautrec , qui, sur le rôle, paroissoit 
très-considérable, ne fut complète ou près de 
Pêtre. Il avoit perdu beaucoup de temps dans la ^ 
Marche d'Ancône , à attendre tantôt des Suisses, 
tantôt des Allemands, tantôt des Gascons. Avant 

(i) Paiili Jovii Hisi, éui iemp. L. XXV, p. 36. — Paoh Pa-^ 
ruia, L. VI, p. 420. — Diverses Lettres d^André Civran, pra- 
yéditeur des istradiotes. Jn LelL de* Princ, T. Il , f. 94 et deq. 

(a) Btrn> Stgnu L. I , p. 2%. 
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CBJLT. czix. que ran des corps qu'il devoit commsinder eût 
i5a8. rejoint ses di^peaux , un autre avoît déjà achevé 
le temps de son service : aussi sa marche ne 
ressembloit-elle nullement à l'impétuosité qui 
avoit distingué les Français dans leurs pre- 
- mièrea campagnes d'Italie : il n'avançoit que 
lentement , il laissoit à ses alliés le temps de se 
décourager , et bientôt le besoin d'argent lui fit 
aliéner , par ses extorsions , des peuples qui 
Tavoient d'abord reçu à bras ouverts (i). . 

Encore que Lautrec fût entré dans le royaume 
de Naples , le prince d'Orange eut une peine 
extrême à tirer de Rome l'armée impériale , 
pour aller le combattre. Cette soldatesque effré- 
née ne vouloit point renoncer aux dépouilles 
et aux voluptés qu'elle trouvoit encore dans la 
capitale de la chrétienté. Pendant huit mois ^ 
aucune sorte de protection n'avoit été assurée 
ni aux personnes ni aux propriétés ; et comme 
l'insolence des militaires et la misère des bour- 
geois croissoient en même temps , les maux de 
la veille étoient toujours surpassés par ceux 
qu'amenoit le lendemain. Il falloit donner de 
l'argent à l'armée , pour la déterminer à obéir 
de nouveau; le prince d'Qrange en <lemanda 
au pape , qui ^ avec sa cour, étoit toujours à 

(i) Lettres de Gio. BatU Sanga, secrétaire de Clêmeiit VU, à 
Piétro Paolo Crescenzio , son nonce à Tarmée de la Ugtte. T. II , 
f. 86 et seq. LeU, de' Pn'nc. 
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Orvîéto ; et celui-ci , malgré la misère où il étoit c-ap. c»». 
réduit , malgré lea vœux qu'il i^isoit pour la i^^ 
cause de la ligué, malgré la crainte d'offenser 
les Français , donna encore quarante mille du- 
cats au prince d'Orange ^popr qu'il tirât. sofi 
armée de Rôma. >£n effet , cette armée |se rçmit 

jea campagne, le 17 février • Mais , quoique <les 
déserteurs eus^fat été rempkioés dans sea rf^ngs 
par les brigands qui , . de toute Tltalie., j^^em- 
pressoient dé venir partager le pillage de la 

. capitale deia chrétienté , celte armée 4«i^ :huit 
mois auparavant , comptôitiau moins qu^r^^te 
mille hommes, se trouvaT^d ûite à quinze ;e^r((s 
chevaux ,;qajiajtise mille MpAgnoU^ di$ia% outrpîs 
mille Italiens-ct di^q mille AllenM»iids : kipe^e 
avoit empuriié t<mt le reste (.1)., - 

Le prince d'Orange et le marquis. de. Gua^o, 
ayant, ^rls, avec leur armée , latrç^tedeilaOam'* 
panie<, passèrent ensuite les montagnes prè^ 4e 
Serra Capriola, etdescendirent;danQ UPouillç, 
où ils établirent leur campaouslçs jmurs.de 
Trpia. Lautvec , de son coté ^ au lieu de se 

' presser de marcher sur flapies » dont la po»$es- 

(1) Fr^ GuiaciardinL Lib. XVDl, p» 479. — B^. yarobL 
Jj.Vf p. 52. — PauU Jovii Hiêt. aui temp Lib. XXV,- p. 87. 
— Paoh Paruta. L. VI, p. 4*1. — Leture-d^^io. Batt. Sanga à 
Pietro Pt^ulçr Cre^ceiizip , nonce auprès de Lautrec ; de JRoiyie 
■ 94 février. Letti, de\ Princ, T. IJ> ^ '-%?*' — (*^<^» ^on Prvndê^ 
berg. B. Vm, f. 167. 

T0M8 X.V. 21 
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CHÂF. cxix. sion avoit presque toujdars été décisive dam 
1628. les guerres du royaume, s'étoit arrêté dans la 
Fouille , pour y percevoir la gabelle sur les 
moutons voyageurs , qui , dans le mois de mars, 
rapporte de quatre-vingts à cent mille écus , 
et' qui faisoit alors le revenu principal 'de la 
couronne. Il avoit passé ses troupes en revue à 
San-^Sévérino, et il avoit compté environ trente 
mille hommes sou» ses ordres. ILs'étoit ensuite 
rendu à Luçéria, où TattenàoitPiétro Navarro; 
'et les deux armées, française et" impériale , 
•é^toient enfin trouvées en présence; Les bords 
d'un ruisseau qui coule entre Lucéria et Troia, 
fîlrent attaqués et défendus par pluBieurs belW 
' escarmouches de cavalerie : mai« avec peu d'ef- 
fusion de sang , parce que les fusiliers n'a voient 
pas de part au combat (1). 

Lautrec offrit à plusieurs reprises^ la bataille 
au prince d^Orange , pendant sept }ours qu'ils 
restèrent en présence; mats les* Impériaux ne 
voulurent pas l'accepter. D'autre part, Lautrec 
n'osa point tenter de les forcer dans leurs lo- 
gemens, parce qu'il ne' regardoit pas son in- 
fanterie comme assez ferme pour un pareil 

combat. Il attendoit encore les quatre mille 

» ■ V . \ . , 

(t) fauli Jàvti BiaU Lib. XXV , p. ST?. — Fr. GuicciardinL 
L. XVIIÏ, p. 479. — Marco Guazio s fv §4 v. — ^Méin. de Mart. 
du Bellay. L. III, p. j^.^Bèned. f^archi. hib. VI y p. loa^' — 
/*ao/o Parato. L. VI, p. 432. ' 
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kommes des bandes noires à la soljle des Flo- 
rentins , que lui amenoit Horace Baglioni. Dès i§28. 
que le prince d'Orange apprit leur approche, 
les regardant lui-même comme la nieilleure 
infanterie qui fît alors la guerre en Italie , il 
jugea convenable de faire sa retraite sur Naples : 
il profita d'un brouillard épais pour sortir de 
son camp, le ai mars, en y laissant des feux 
allumés^ pour tromper les Français; et tandis 
qu'il suivoit les gorges de Crévalcuore , pour 
rentrer en Campanie , il laissa à Melphi , Ser- 
giani Caraccioli , prince de cette ville , avec sa 
compagnie de gendarmes, deux bataillons espa- 
gnols et quatre italiens , pour arrêter les Fran- 
çais (i). 

Lautrec, ayant reconnu la fuite des ennemis, 
et étant entré dans Troia, où i^ trouva qu'il 
leur restoit encore beaucoup de vivres , assem- 
bla un conseil de guerre pour délibérer sur les 
opératiqns futures. Guido Rangoni , René de 
Vaudémont, Valério Orsini, et presque tous les 
capitaines représentoient qu'il n'y avoit plus 
aucun avantage à demeurer en Fouille, où la 
dbiianeî des moutons n'avoit pas rendu, à cause 

(i) Fr. Guicciardini. L. XVni, p. 480. — PauH JouJi Hist,: 

,aui iemp. L. XXV, p. 39. — ■ Marco Cunzzo , f. 55, — Paolo 

Faruta. L. VI, p. 434. — Mém. de Martin du Bellay. L.^III, 

p. 83. --. Geor^, von Frundster^, Kriegxsihalerh Buch VIII, 

f. i58. 
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CMA». cjxix, de la guerre , pins de la moitié de ce qu'on en 
i5a8. attendoit ; qu'en suivant de près le prince 
d'Orange , au contraire , on avoit tout lieu de 
se flatter qu'on atteindroit cette armée encore 
encombrée de tout le butin dont elle s'étoit 
. chargée à Rome ; qu'en l'attaquant dana sa 
marche , on étoit presque sur de la détruire , 
d'autant pi m que le prince d'Orange étoit ou- 
verlement bKJuilîé avec Hugues de Moncade, 
qui avoit succédé à la vice-royauté de Napled , 
et qu'il n'en oblietidroit aucun secours. Mais 
Piétro Navarro , qui , ainsi que Lautrec ^aimoit 
à ouvrir un avis contraire à celui de tous les 
autres . et mettoit ensuite tout son orgueil à le 
soutenir avec obstinatioil , insista pour que l'ar- 
mée ne laissât aucun lieu fort derrière elle , et 
surtout pour qu'eVle s'assurât de Melphi, place 
d'armes de Sergiani Câraccioli , un des plus 
puissans et des plus valeureux entre les barons 
du parti impérial. Son avis l'emporta ; Melphi 
V fut attaquée par Piétro Navarro, avec les bandes 
noires et l'infanterie gasconne ; après deux 
assauts très - meurtriers , la ville fut prise le 
23 mars, et le château se rendit peu a^rès à dis- 
crétion; les soldats, furieux de la perte qu'ils 
avoient faîtes, ne Voulurent accorder aucun 
quartier : à la réserve du prince de Melphi lui- 
même , et d'un petit nombre de ses officiers , 
tout le reste des prisonniers fut massacré, et le 
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nombre des morts , dans la ville ou le château , «hip. oux. 
passa trois mille (i). iSaS. 

Le retard causé par le siège de Melphi eut les 
plus funestes conséquences pour l'amiée fran- 
çaise. Le prince d'Orauge put faire*sa retraite 
sur Naples sans aucune perte; il eut tout le loisii^ 
de calmer un soulèvement de ses soldats espa- 
gnols, qui lui demandoient leurs soldes arrié- 
rées , et de prendre ses mesures pour la défense 
de Naplés. Il y distribua son armée dans la ville 
même, malgré les instances du marquis de Guas- 
to, qui vouloit épargner à ^s concitoyens la 
réception d'hôtes aussi redoutables, et faire tra- 
cer leur camp dans un lieu fort , au dehors des 
murs. Pendant ce temps , Lautrec souraettoit 
Barletta, Vénosa , Ascoli , et toutes les villes de 
la Fouille , à la réserve de Manfrédonia ; et Gio- 
vanni Moro , qui commandoit la flotte véni- 
tienne en Tabsence de l'amiral Piétro Lando, 
parcourant , sur ses galères, les côtes de la terre 
de Bari et de la terré d'Otrante, avoit déjà reçu 
la capitulation de Monopoli et deTrani, et assié- 
geoit le château de Brindes , .après avoir pris la ' 
ville. Trois autres villes encore avoient été pro- 
mises aux Vénitiens par les conditions de la 

(i) VauU Jovii HisL aui temp, L. XXV, p. ^g. — Fr, Guic^ 
ciardini. Lib. XVIII, p. 38 1. — Bem* Segni^xh, I, p. a6. t— 
Mém. de du Bellay. L. III, p. 84, — Ben. Varchu L. YI , p. 101 . 
— Fr. BelcariUh. XIX, p. 610. — Marco Guaxzo, f. 55. 
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CHIP. cxix. ligue; savoir, Otraiite , Pùlignano et Molo ; et 
1Ô28. dans toutes trois , les peuples manifestoîent 
hautement leur désir de retourner sous la do- 
mination vénitienne. Malheureusement , le pro- 
véditeur des stradiotes, André Civran , le plus 
brave et le plus actif des capitaines vénitiens, 
fut atteint , au siège de Manfrédonia, d'une ma- 
' ^ ladiedont il mourut; el bientôt après, la flotte 
~ vénitienne fut rappelée par Lautrec devant Na- 
ples, pour y seconder son armée (i). 

Lautrec, vers le milieu d^avril, avoit quitté 
la Fouille pour s'approcher de Naples. Il avoit 
reçu les capitulations de Capoue, de Nola , d' A- 
cerra , d^A versa, et de toutes les principales 
villes de la terre de Labour : il n'avançoit ce- 
pendant qu'avec une extrême lenteur, à cause 
des pluies excessives qui avoient inondé le pays, 
et de la difficulté de pourvoir de vivres une ar- 
mée aussi nombreuse que la sienne ; car il avoit 
eu la négligence d'y laisser rassembler deux fois 
plus de valets, et de gens de métiers suivant 
l'armée , que de soldats. Enfin , l'avant-dernier 
jour d'avril il arriva en vue de Naples, et le 
1 " mai il traça son camp sur le Poggio Réale (2). 

(1) Fr, Guicciardinù Lib. XVIII, p.* 484. — Paoîo Paruta, 
L. Vf , p. 435. — PauU JoviiHiftt, L. XXV, p. 41. — 'Lettres 
du nonce P. P* ^-escenzio au secrétaire du pape, T. B. Saiiga. 
Lett. de* Princ. T. II, f. 96 et seq. 

(2I Fi\ Gulcdardini, Lib. XVIÏI , p. 485. -~ PauH Jovi{\ 
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Naples était alors estimée une ville très-fèrte, chap. cxik. 
et les montagnes sur lesquelles s^étendoient ses is^s. 
remparts éloient d'une défense facile : elle avoit , 
dans ses murs une armée bien plutôt qu'une 
garnison ; les soldats avoient vieilli sous les 
armes , elles officiers étoient les plus habiles de 
l'Europe dans Part militaire. On croyoit que la 
ville n'étoit point suffisamment approvisionnée ; 
mais la plupart des habitans s'éfoiont retirés à 
Ischia, à Capri, et dans les îles voisines; d(f 
sorte que leurs provisions éloient restées aux 
soldats. Lautrec , au lieu d'ouvrir ses batteries 
contre Naples , et de profiter, pour une attaque 
hardie , de l'impétuosité française, qu'il avoit , 
il est vrai , déjà, laissé refroidir, résolut d'affii- 
mer la ville par un blocus. En vain on lui re- 
présenta qu'il ne réussiroit jamais à fermer ab- 
solument la mer aux assiégés ; que son armée 
ne seroit guère moins exposée à manquer de 
vivres que celle des ennemis, et que, dès le 
commencement des chaleurs , l'air de la cam- 
pagne de Naples deviendroit fatal à ses, soldats : 
Lautrec se faisoit un point d'honneur de tout 
juger par lui-mêmç , et de ne point écouler de 
conseil. Il comptoit si fort sur les besoins des 
assiégés , qu'il interdit d'abord à ses soldats de 

L. XXV, p. 4i. — Mém. de du Bellay. L. III, p. 86. — Ben! 
Varchi. L. VI, p. loa, — Bern* SegnL L» I, p. 27.-7- George 
t^oa Frundsberg, jB. VIII, f. iS^, 
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C0AP. cqFix. se laisser engager dans aucune escarnsoùclie : 
i6a8. mais bientôt il fut obligé de révoquer cet ordre; 
l'oisiveté et Peniiui faisant perdre à ses troupes 
et le courage et la santé (f). 

Les deux armées recommencèrenl donc à se 
livrer presque chaque jour de petits combats, 
qui devinrent souvent d^autaht plus meur- 
triers, que l'infanterie légère, armée de cara-» 
bines , se méloit à la cavalerie , et que les Espa^ 
gnols d'une part , les Toscajis des bandes noires 
de l'autre , éloient de fort habiles tireurs. Ce- 
pendant l'armée qui défendoit Naples , accoutu* 
mée à Rome à l'abus de la victoire et à l'oubli 
de toute discipline, opprimoit cruellement les 
Napolitains. Ceux-ci s'échappoient de la ville 
toutes les fois qu'ils pou voient le faire , et se ré- 
fugioient à Caprée, à Ischia , à Procida , ou sur 
le promontoire de Sorrento. La plupart des 
fugitifs, croyant la victoire des Français as- 
surée, ou languissant de secouer le joug cruel 
des Espagnols , passoient de là au camp de Lan- 
trec , et s'empressoient de prêter serment de 
fidélité au roi de France. Vincent Carafia en 
donna l'exemple , et il fut bientôt suivi par Ca- 
raccioli, comte deMurcone; par Ferdinand Pan- 
doni , Frédéric Gaétani et François d'Aquino. 
Sergiani Caraccioli lui-même , qui avoit été 

Çt) Fr, Guicciardinû L. XIX, p. 486. — Mémoires de Mart« 
du BelJay. L. lU, p. Z^. — Bernardo Segni. Lib. U, p. §9. 
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fait prisonnier à Melphi, dçntil étoit prince, w^. «xw. 
n'ayant pa oi^tei^r. qpe le ^ince d'Orangç s'oc- i5a8. 
cupât de le racheter, se déclara pour le parti 
Angevin, et reçut de Lautrec un coinmande- 
nient(i). , 

, Les assiégé éprouvoient déjà de grandes pri- 
vations ; quoiqne les blés ne leur manquassent 
point, tous liçurs moulins étoient aux maius de 
leurs enn^mis^, et ils étoient obligés de broyer 
eux-mêmes, leur froment. Le vin , qu'ils avoient 
prodigué dans les premiers jours du siège, com- 
mençbit aujssi à leur manquer : les landsknechts 
visitoient toutes les caves des particuliers pour 
en trouver, ^t leur insolence alla jusqu'à piller 
CQl]e du marquis de Quasto, un de leurs gêné- 
j^aux (%). P^^J^ provinces , la fortune parois- 
soit favorable aux Français. Simon Thébaldi, 
Homain , envoyé en Calabre par Lauérec, avoit 
soulevé toute cette province pour le parti d'An- * 

jou ; les Abruzzes étoient, en entier entre les 
jnains des Français , et \sl plus grande partie de 
la Fouille obéissoit aux Vénitiens. D'autre part, 
les Français avoient déjà un grand nombre de 
malades dans leur camp ; c<| fut aussi pour eux 
une perte douloureuse que celle d'Horace Ba- 
glioni, colonel des bandes noires, tué, le 22 

(l) PauH Jopii, Lib. XXV, p. 4a. — Mém. de Martin di» 
Bellay. L. III, p. loa. — Fr, Guicciardini, Lib. XIX, p. 490» 
la) Pauli Jovii HisLL. XXV , p. 49- 



ruAP. csiz 



55d HISTOIllE »BS RÊFUB. ITALIENN^SS 

. mai, dans une escarmouche peu importante. ÏI 
523. fut remplacé par le comte Hugues de Pépoli ( i ). 
Lautrec avoit compté. que le port de Na- 
ples seroit entièrement fermé aux assiégés par 
les flottes de France et de Venise : mais An- 
dré Doria, amiral de la flotte française, mé* 
content depuis long-temps de la conduite des 
généraux à son égard , et de celle de la cour de 
France envers sa patrie, n^avoit pas voulu ser- 
vir lui-même , et il s'étoit fait remplacer par 
son neveu Philippino Doria, dans le comman- 
dement (les huit galères génoises qu'il avoit en- 
voyées devant Naples. Pierre Lândo de son 
côté , l'amiral vénitien , ne pouvoit se résoudre 
à abandonner le siège du château de Brindes, 
et les conquêtes qu'il faisoit en Pouille pour sa 
république : néanmoins , comme il en avoit reçu 
l'ordre positif dès la fin de mai, les a^siégeans 
commencèrent à atten4re , et les assiégés à 
craindre son arrivée. Don Hugues de Moncade 
se flatta de pouvoir le prévenir, de surprendre , 
dansiegolfede Salernè, Philippino Doria, avant 
qu'il eût été joint par la flotte vénitienne ; de 
l'attaquer à l'abordage avec ses vieilles bandes 
espagnoles, et de se rendre maître de ses huit 

(i) Fr. Guicciardlnu Lib. XIX , p. 4go. — Vauti Jovii, 
Ob. XXVI, p. 48. — Marco Guazzo , f. 63. — Bern, Segrnu 
Lib. II, p. 42. — Pr. BelcariL Lib. XX, p. 61S. — Lelter* de 
Frincipi, L. II; f. 100. 
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galères , malgré la supériorité des marins génois cbap. rïix. 
pour la manœuvre. Il«avoit, dans le port de i^^s. 
Naples , six galères , quatre fustes et deux bri- 
gantins; il y fit monter mille arquebusiers es- 
pagnols, Télite de toule son armée; il s'embar- 
qua lui-même avec presque tous les capitaines, 
et tous les hommes de marque qui se trouvoient 
avec lui à Naples , et il sefit suivre par un grand 
nombre de bateaux de pêcheurs, qu'il chargea 
aussi de soldats. Il avoit espéré trouver les ga- 
lères de Doria sans garnison ; mais celui-ci avoit 
été averti de son dessein, et ayoit eu le temps 
de demander à Lautrec trois cents arquebu-' 
siers, qu'il avoit réparlis sur ses vaisseaux (i). 
Philippino Doria, lorsque les Impériaux vin- 
rent 'le trouver, croîsoit dans le golfe de Sa- ^ 
lerne , le long du rivage d'Amalfi , et en' face du 
petitpromonloirenomméCapod'Orco. Il n'évita 
point le combat ; mais avant de rencontrer l'en- 
nemi, il détacha trois de ses galères, sous les 
ordres de Nicolas Lomellino, pour prendre le 
vent à quelque distance , et revenir ensuite au 
milieu de la bataille frapper les Impériaux dans 

(i) Franc, Guiccinrdinù Lib. XIX, p. 487. — Pauli JoviL 
Lib*. XXV, p. 43. — Martin du Bellay. L. ITT, p. go.—Sened. 
T^archi, L. VI , p. 1 15. — Bern. Segni. Lib. ÏI, p. 40. — Marco 
Guazzoy f. 58 V. Il y a contradiction sur la date.de cet éréne- 
ment. Je l'ai rectifiée par les Lettere de^ Principi. T. II, f. loor. 
et seq. — Pauli Folielœ continuât. Jnn. Gcnaens, Lib. XII > 
p. 733, 
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les flancs et par-derrière , avec toute Fimpetuo^ 
» 528. silé d u mouyemen t qu'elles auroien t acquis. 

Le marquis de Guasto et Hugues deMoncade, 
partis le a8 mai au matin de Posilippe, avoient 
yoùlu animer leurs soldats à ce genre de combat 
nouveau pour eux^ en leur faisant trouver un 
repas préparé à l'ile de Caprée ; dans le même 
lieu y ils leur firent entendre un sermon d'un 
. ermite espagnol , qui les exhortoit à combattre 
vaillamment pour délivrer les nombreux cap- 
tifs de leur nation , que Doria tenoit à la chaîne 
dans ses galères. C'est à ce double retard que 
l'amiral génois dut l'avantage d'être averti de 
l'attaque qu'on préparoit contre lui. Il ne rea- 
toit que trois heures de jour , lorsque les Espa- . 
gnols découvrirent les cinq galères que Philip- 
pino avoit gardées. Les deux vaisseaux amiraux 
fi-engagèrent réciproquement; maïs. Doria s'em- 
pressa de tirer le premier pour se couvrir de sa 
propre fumée , tandis que dès la première dé- 
charge il tua quarante hommes sur la galère 
ennemie qu'il voyoit à découvert. Les Génois, 
accoutumés au service de mer, savoient se cour- 
ber en combattant, et demeurer cachés derrière 
les pavois ; les Espagnols au contraire sentoient 
leur infériorité jusqu'à ce qu'ils pussent venir à 
l'abordage, que leurs ennemis évitoient. Us 
n'avoient point de huniers, et ils étoient fort 
incommodés par le feu de leurs adversaires qui 
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partoit du haut des mâts. Toutefois deux ga- chap. c«x. 
1ères génoises, attaquées par trois impériales, • i6a8. 
étoient fort maltraitées, et sur le poinVde se 
rendre, lorsque celles de Lomellini , détachées 
pour prendre le vent , revinrent à pleines voiles 
frapper la flotte de Moncade. Le grand mât du 
vaisseau que montoit ce dernier fut fracassé 
dans le choc; lui-même fut blessé au bras; et 
tandis qu'il continuoit à exhorter ses soldats , il 
fut tué par les pierres et les feux d'artifice 
qu'on l^ii jetoit des huniers. A la fin du combat, 
son vaisseau fut coulé à fond. Lagalèreque mon- 
toit César Fiéramosca sombra également. Ce fut 
le moment que prit Philippino Doria pour déta- 
cher tous les^ esclaves barbaresques qu'il avoit 
a la chaîne, et les exhorter à mériter là liberté 
qu'il leur rendoit, en se vengeant des Espagnols, ^ 

leurs plus cruels ennemis. 11 joignit alors Faboi> 
dage , qu'il avoit auparavant évité. Les Barba- 
resques à moitié nus se précipitèrent le sabré à 
la main sur les Vaisseaux espagnols: Ceux du 
marquis de Guasto et d'Ascanio Colonna étoient 
déjà tout en feu, leurs rames brisées, leur équi- 
page ou soulevé ou détruit,, lorsqu'ils prirent 
le parti de se rendre. Les fustesfurèntégaleitieiit 
capturées; deux galères impériales fort maltrai- 
tées s'enfuirent. Le prince d'Orange fit pendre 
à son arrivée le capitaine de l'une des deux en 
punition de ce désastre ; l'autre^ effrayé de cet 
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oui». cxix. ner des conseils , et s'obstinoit à ne pas ïés 
1628. suivre (r). 

Dé;à Ton ne livroit plus autour de Naples' de 
combats importans, mais les assiégeans comme 
les assiégés luttoient avec la 'faim et avec la 
maladie. Les derniers étoient condamnés à de 
dures privations; la peste s'étoit manifestée dans 
la ville, et plusieurs corps de fantassins alle- 
mands et de cheVau-légers traitoient secrète- 
ment avec tiâiitrec pour passer dans le camp 
français. Dans ce camp , d'autre part les mala- 
dies se multiplîoient d*nne manière lefiRpayantej 
les sapeurs étoient tellement réduits en nom- 
bre, que les tranchées ne pou voient s'achever; 
Lautrec nWoit ni ouvriers pour y travailler, 
ni soldats pour les garder lorsqu'elles seroient 
terminées. Ces trahchées, en interrompant le 
cours des eaux, en avoient fait répandre beau- 
coup dans la campagne, qui clemeuroîent stag- 
nantes , et qui augmentoient la corruption de 
Fair. Au reste, la campagne qui entoure Naples 
est toujours ineurtrière dés que l'es Chaleurs de 
Tété ont cotaiinencé, et ufie arÀée ne pourroit 
aujc^urd'hui y séjourner pendant lès'hioîs qu*y 
passa Lautrec*, saiis être frappée, comme la 

^(lyi'^r. Guicclarùtini, ij. XÏX, p. 490. — PauU Jovit HUi- 
sui temp. L»'XXVl^,^.'5o. 
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sienne , de fièvres pestilentielles. CeUes-et corn- «a», att: 
mençoient par une enflare aux jambes, qui i5a8. 
d'étendoit ensuite à tout ié corps, et le ilnalade 
TBOiirott tourmenté par une soif cruelle. Parmi 
les premières victimes de <» fléau , on com^ 
té nonce du pape auprès de Farmée de là ligne, 
Pierre-Paul Grescenzi^ et Luigi Pisani, provédi- 
teur vénitien , qui, inourdrent t6us deux lé 
i5 juin. Dès Idrs cbaqùe jour fut marqué par 
les funérailles de quelqu'un des ehefs ; et oe-^ 
pendant cfe ne fut ^ufà dater du i5 juillet que 
Pépidémie parvint à son cùmble (i). 

L'-empercur et le roi de France, avertis de U 
prolongation dn siège dé Naj^es, et sollicités 
chacun de leur c6té d'envoyer des secours à 
leur armée , résolurent en efiFct Yun ^ l'autre 
c1^ faire passer êe nouvelles troupes en Italie; 
Ijo firemier fit choix: pour «ette e^tpéditiôn de 
Henri4e- Jeune, duc d^-Brtmiswick; le second 
de François de Bourbon, comte de Saint-Paul. 
Brunswick devoit amener des reiïforts à An-* 
totiio de Leyva , «t après aVoir assnré k supé- 
riorité aux Impériaux en Lombardie, s'avancer 
vers Fltalie méridiDnale, ponr forcer M. de 
L^utrec à lever le siège de Nazies. Saint-Paul 

(i) Fr, Ouicciardini» L. SIX, p. 497. — Pituii Jovii hiâi, 
4tu£ temp. b. XÎVI, p. 5î. — Bern* SegnL li. Il, p. 4I1. — 
Afareo'Gaaxzo Storia de* suoi tempi^ f. 6x v. -^ Georg. von 
Frundnherg. B. Vm, f. 180. 

«XÔME XV. 22 
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c«ÀP. ciix. a^ contraire devoit lui disputer le pa^ge ^ 

î529. chasser Antpuio .de.Leyva de Milan, et après 

avoir exclu les Impériaux de Lombardie , join- 

dre L^utrec , pour achever avec lui la conquête 

du royaume de Naples (i). 

Le duc de Brpnswick, avec l'assistance die 
Ferdintod , roi de Hongrie , frère de l'empe- 
reur , fut prêt le premier. 11 partit de Trente 
le lo mai, avec six cents chevaux et dix mille 
Ëintaasins. Il passa l'Adige et s'avança jusqu'en 
Lombardie , sans que le duc d'Urbin , général 
des Vénitiens , s'approchât jamais assez de lui 
pour d'exposer à une escarmouche. Celui-ci 
avoit déclaré au sénat de Venise que quelque 
supériorité de nombre qu'on pût lui assurer , 
ss^ cavalerie ne tiendroit point contre la gen- 
darmerie allemande, ni son infanterie contre 
le^ landsknechts ; maisi selon sa tactique ordi-*- 
naire, il avoit g^i:dé les villes et les lieux forts , 
et laissé aux UltrainQntains le temps d'épuiser 
leui: fprie (a). 
Les Allemands qu'amenQit le duc de Bruns- 

V (i) ,J^. Guioçiardif^L L. XIX i p* 49a* — Galeatiua Capelia. 
Im. VII , f. 81. — PauU Joùii. L. XXVI, p. 73. — Mémoires d« 
Martin du Bellay. L. III , p. 104. 

(a) PauH Jovii Hiat, Lib. XXVI, p. 73. — Paolo Paruta, 
L..Vi, p* 437. -- LeU, de^ Princ, T. II, f» 10a et seq. Liettre du 
duc d^Urbin au commandant de Bergame ^de Bresc^ ^ ai juin. 
— G. Frufidsher^. B. VIH , f. 16-^. 
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Vfick^^ avoient quitté.Ieur pays dans Fespérance oiap. mn, 
d'un pillage semblable à celui qui avoit enrichi iSad. 
leu^s compatriotes l'année. précédente; et lors- 
qu'ils tçouTèrent les plaines de la Lombardi^ 
ruinées par une guerre désastreuse , les bour- 
gades désolées par la famine et la peste , les villes 
non moins défendues contre eux par leurs amia 
que pat leurs ennemis , ils se dégoûtèrent d'un 
service fatigant où ils n'étoient point payés» 
Aucun argent n'arrivoit aux aroiées impériales^ 
ni d'Espagne, ni d'Allemagne^ et Antonio de 
Leyva qui avoit d'abord engagé le duc de Bruns- 
wick à assiéger Lodi , voyant que ce siège n'a voit 
pas de succès , prenoit à tâche de le décoi^rager, 
pour n'avoir p^s d'associés en Lomba^rdie , ou 
pour le commandement ou poyr le pillage. 
Brunswick se vengea de cette contrariété , en se 
signalant par une cruaaté sans égalqj il ne se 
contentoit pas de livrer tout au pillage, il fai- 
soit encore passer au fil de l'épée tous les hommes 
qui toraboient entre ses mains; il brûloit tous 
les bâtimens isolés , et il vouloit que son pas- 
sage fût marqué par une entière désolation. Pour 
justifier ces atrocités , il prétendoit que les ïta- 
liexis étoient tous des rebelles à. l'autorité im- 
périale , et il disoit qu'il venoit détruire ceux 
que ses prédécesseurs n avoient pu corriger. Le ^ 

duc d'Urbin usa de représailles sur ses prison- 
niers allemands ; le i3 juillet, les landsknedhti. 
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xHAP.Ma. se mutinèrent, et peu après le duc de Brans- 
i5a8. wick reprit , par O>irio , Te cliemin de TAHe- 
magne , avec les fôilbles restés d^bhe armée dont 
la plus grande partie avoit d'ëèérté , on a voit 
passé sous lés difapeâilit d'Antonio de Ley va (i). 
Ce dernier coulliriildit à Inaintènir par la ter- 
teur Milan danfe robéissancè. Abandonné par 
Fempéreùr, âànsiài^nt, pour pàj^er ses soldats, 
il è'étôit etnparé de tous lès vivt*e^ qui se trou- 
voient datts là ville, de tous ceuk qui venoient 
de la campagne f et s eh étant ksstrté le mono^ 
pôle , il les vèndoit à t'roîà ou quatre fôis leur 
wix. Les pauvres, ruinés par.trôis années d'ex- 
torsioAd , qui sûdcèdoîênt à vingt aAs de guerre, 
môiiroiént de fiiito dans lès t*ués, fens pouvoir 
acheter leur pain au ][)rîx qu'y mèttdit Tavarice 
dû génëtàl ; leâ riclies , prisonniers des soldats 
loges titiéz eux , étdîènt Soumis à tous les genres 
d'oùtirages , et souvent à k toitute ^ toutes les 

(j) PàaUjcvii. Ub. kkVl, p. 74. -— hêk. f^àrchi. L. VI, 
p. 139. ^ Êerk. 'Se^i, Lib. H, 'p. 41. — Ft, Guicciardirtù 
Lib. SX» p- 4è^* -^ Màrào &ua%%o^ f. 67. —- Fr, Beharii. 
%.lÇS.y^. 614. ^ Galeatiu9 Capella. L. VU, f. 82. — Gtorg. 
von Frundaherg Krie* B. VIII, f. i65. — Le vieux général d'in- 
fânterid , Geoi'ge de Frtindsberg , deitieiirê malade à Ferrare , 
proûU de V^êpêd\^ù'ikni'éat deBnini^dk 'en' Italie, pour re* 
tourner par Mikn ,«n AUemagàè. Mais il n*y avoit que fanit 
youni qu'il étoit rentré dana son château de Mindelhèym , lors- 
^ qu*il y mourut , accablé de4ette8 qu'il ayoit oin tractées au aer^ 
vice de Tempèreur. JtriégtàthiOàn. *. VllI. f. 168. 
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Fois qu'jils tardo^nt à satisfaire à quelqu'ifu d« châp^cxu 
leurs capripes. Des gardes.ar^etoiçnt ajix porte$ iSaS. 
fous ceux qui âi^roiept yp^lu.^'échappçr 4ç 1^ 
ville, tofçqi^ç epgpite lps( ^Ai^awqi^ ploient par- 
dessus 1^ mprs , ou qu'ji^ sje; j^^^rpVpieîjt aux 
soldats pçir ur ^^guiseipeji^ ^ le^ys bieq^ ^tpiçnjt 
confisqués , €i% ^id^ li^te^y iuiprju3p.ié^$; en apppn- 
çoi^nt la y^Qt^ dapa tpu* J?? carrefours (i). 

L'armée qMf M- de S^ipt-P^aul qçi^duisQil; ejff, 
LDmh^^rd^çi, l>ou? à^^^^rpx^^ç!^xtp proy^r^çe ^n. 
^ug de$ il^pagnols, de^ypit être çpmpo^ée de 
cinq cent^ bo^xmçs d'^rnxes, c^de cinqrpe^t^ 
ehevau-J^rs çomipsndé? PW }^ siqiçEjeujjf j^ç 
Boisy, d^ 9Ji;ç piille .ayçpt»ap}W]8 §ms î^^^cj^ftrgç 
du seigripur d.e tqrges , j^t 4s txpi§ qh ftij^lre 
uiille Ia^da^*lÇJchjl^ qqr'^ip^wit le «pur ,4p ]Vlon- 
tejean. Mais Frjap^çois I" lai?^a di^i^i: ^y^ ^ 
négligencff^r^iflaire , f argent ^^\\né ^ .^fitJU? 
expédition; l^spp^ps n'étpieftti ppift^ ppjnpjét^s^, 
et n'arri voient que IpQt/^inWt et&upcçi^s^yçjpip:^!^ 
gtu lieu 4n rpudeg-yai^j et Ipjfcpmte 4^^ain}? 
Paul étoit enpofe pçpi,ipé à ga^^f \^ Mw^^a 
lorsqu'il apprit qpe le 4li?^c 4^ Pf ^ifl3,w^ ^qjf 
retourné «n Alieinpgn? , Wfeî^'^SgÇRUî^îXîye^ 

(i) A. GmcciardinL Lib. X¥1II, p.« 4^^ -^ GaltaiiiM '€^ 
^//a. L. yp , f . § I . ,^ Pai*6 /oyi/ l^^e, ^ ifm^ ^^^-iJCiÇ^yi., 
p. 8i. — Ber/t, Segni, L.II| p. ^S. — Jaçopo J^ardi. î^ib.yillf 
p. 356. 

(a) Méni. de du ^l^ay». L^^IIJ^ |). ija^. r-;- Faolo,faru(a. 
lAh. Vi* , p. ii48, — Ifjt.de^Pi;fnçipU T. Il ^ fi io6 "et seq^^ . 
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r.sAr.Gxiz. Fi^atiÇai^ s'étoîent laissé enlever par surprise 
I5a8. la TÎHe de Payie ,' conquête de M. de Lautrec ; 
le cdrhte de Saint-Paul l'attaqua de nouveau 
avec le duc d'Urbin , et vers là fin de la campa- 
gne , il la reprit d'a^Auf ^i); mais il pârois^it 
Suffisamment occupé à disputer à Antonio de' 
Ley va les forteresses de Lombardie , et iL n'y 
avoit guérie d'àppiaréticé qu'il pût' marcher vers 
le royaume de ïïâplés, où M. d^ Lautrec l'appe- 
loiten Vain, et àoUpirbit après son arrivée.' 
' 'Malgré leis souffrances «de ce dernier, qui 
s'acci-éissdient rapidement , il n^ëtoit pas encore 
fefcilede prévoir laquelle de l'armée de Lautrete, 
bu dé' celle dû priAcè d'Orange , succomberoit 
la première, a la peste et à la famine, 'contre 
lesquelles toutes deux avoient à lutter* lors- 
qu'une défection! éclatante ^ occasionnée -par la 
mauvaise politique de François P*^, décida da 
€brt de Farméclrançaîse. André Doria qui s'é- 
toit acquis la réputation du premier marin de 
son siècle, et qui' servant dès sa jeunesse à la 
solde des étrangers , éVoit^réé une flotte qu'il 
ne tenôit point de sa patrie , ëé plaignoit depuis 
lorig-^fcmps de la jalousie et de» intrigues des 
HliniAtres^du' roi de,Fraucfi^..Il avoit été associé 
à Reiizo de Céri j dans une expédition^ destinée 
d'àbôrd contre là Sicile; puis contre la Sar- 

(i) Mémoires de du Bellay. E». HT, p. îô*5.- — Bén, VarchL 
li. VII , p. 175. —Pau/» Jopiù Lib, XXVI, p. 7â' 
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daigne, qui avmt' échoué par leur mésinteHî- cHAP.rxiT. 
gence (i). Il avoit fait prisonnier le prince dX)- i528. 
range , dès le temps de Texpédilion de Bourbon 
en Provence j ' maïs la riche rançon de ce pri- 
sonnier lui avoit été retenue par le roi ; des 
arréragés considérables lui éfoient dos pour la 
solde de ses 'galères, et ne lui étoicnt point 
payés; enfin François de ta Rochefou<^ault, sei- 
gneur de Bajdbésieox , veAoil d*ètre nommé aim- 
ral des mers du Levant , à son préjudice (2). 

Mais ceû offenses purement personnelles h'ë- 
toient encore que le moindre des motifs qui 
aliétioienf André Doria du parti- de la France* 
Quoique ce grand homme n'eût presque jamais 
vécu dans sa patrie, il étoit tendrement attaché 
à sa liberté et à sa prospérité. Le sac de Gênes, 
par Farinée impériale, lui avoit inspiré une 
grande aversion contre les Espagnols. Dès lors^, 
toutes lés fois qu'il en faisoit prisonniers ,- il 
rèfusoit d'en recevoir la rançon à quelque prix 
que ce fuit ^ et il les mettoit tous à la chaîne 
pour^ràmer Bur ses galères : il ne commença à v 

mettre celte aversion en oubli ^ que lorsque le 

* (i^'Fr. Guicciar^ni, ijib; SfVill, J. 477; — Pai^i Jgviii 
L. XXyi>,p. 6S. -;- Mém. de Martin di« Bellay. L.,> IH, j^, 93. 

(a) Fr. QHheiairâinL Lib.XIX, p. 49S. — JDa Bellay* L. JJXt 
p. 96. — Ben. J^archi. L. VI , p. 160. — Pa«/« loviL h* XXVI „ 
p. 69, — Bem. degnù L. H, p. 43» -^ JFr. Belcariu L. XlX» 
p.6o8 et 618.— .Zff/^ ^fri/i«/>. T.II, f, 169, ' *^ ; • 



344 HISTOIRE DBS ntVVB. ITAIilENNES 

tmkr. cxix. mëprid de François P' pour les privilèges des 
i5a8. Génois^ pour leur capitulation, et même pour 
leur prospérité privée , lui fit sentir la nécessité 
de venger les offenses les plus récentes , fût-ce 
mémeavec l'aîde de ceux qui avojent infligé les 
pli|s anciennes. Le roi ne vouloit considérer 
Gènes que comme une province de son royaume, 
et non comme une république qui s'étoit volon- 
tairement confiée à sa protection ; il regardoit 
tous les privilèges des peuples , tous les droits 
des citoyens , toutes les limitations de son au- 
torité , comme autant d'o£fenses fisiites à sa ma- 
jesté royale ; et il se plaisoit h donner des ordres 
qui humiliassent l'esprit rebelle des Génoîs^Dans 
celle, vue, i} se proposa de transporter à Sa- 
yoqne, autant qp*i] dépendroit de lui^ topt le 
commerce de Gè^es. Il augmenta les fortifica- 
iiofi$ d^ cette ville , il voulut qu'elle relevât im^ 
nfiédiatement de la couronne; il y transfiSm Ja 
gabejle dfl sel ; et bien qu'il eût formé ces projet^ 
dans le temps où Savonne lui éioît restée fidèle ^ 
tandis que Gènes avait passé sous H 4<)niina«' 
tion impériale y il ne voulut point les altérer 
après avoir recouvré celte capitale. Les Génois 
ne doQtoient poii^t quel exécution de ces projeta 
n'an^eJiàt la ruine comx)lète de leur ville j il» 
s'adressèrent à leur iliuMre céneiloyen pour ob- 
tenir ses secours, et André Dorià leuf pro- 
mit , ce que ce qu'il pburr«k fa\re pqux son, 
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» pays, avec 3pn honneur, il le feroit (i) ». i^xr.nxix. 

L'engagement de Dom f^vec le joi çle France i5a8. 
expirait à h fin de juin de Tannée i SaS. Avant 
de cpnsentir à le renouvelep, il envoya un gen- 
tilhomine à François P*" ^ ppur lui demander jus- 
tice, soit 3ur la rançon et l^s itrréragea qui 
lui étoient dus, ^t i^ur les privilèges de sa 
patrie ; pendant qe temps il denieura à Gênes 
diSins rinaction, donnapt ordre à son neveu 
Philippine, de se relâcher de la sévérité du 
blocus de Naples. Lautrec, qui comprit quePoru-^ 
songeoit à se détacher de l'aUiancf de France , 
et qui en iyit ^ncore averti par Clément VII , 
sentit quel prQjdigicux préjudice il en résulte- 
roit pour son armée. Il dépêcha donc Guillaume 
du Bellay au rpi^ pour le su|^plier de retenir 
Poria à son service. Du 3eji^y en passant à 
Gênes , visija Poria avec leque} il étpit lié d'a- 
mitié , çt écouta 3es propositions ; il chercha 
ensuite à les fair^ valoir auprè^i du roi; mais le 
chancelier Dupr^l: s'opposa ^ pe qu'elles fussent 
acceptées. Barbesieux fut dépêché à Gênes , pour 
y prendre le con^n^andeinentde laflottp d'André, 
se. saisir de se3 galères, aussi-bien que de celles 
du roi, et même, s'il le pou voit, s^assurer de 
sa personne. Aadré Poria n'e^ttendit pqint à 
Gênes l'homme q^i'oja envoyait pour le rempla- 

(i) Mémokes de MaiHin du Bellay. Liv. lU; p. 96 . — Faull 
Jopti. T. XXVI, p/70. — jégoHino Giusiinictni, h, VX, £ ;^8(>, 



■AP. CZIX. 
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cer; il se retira avec sa flotte à Lérici; il çfé- 
i538* clara à Bàrbesieux qui vint l'y trouver, qu4f 
sa voit de quels ordres celui-ci étoit porteur; 
que cependant il lui rcndroît les galères du roi , 
mais que pour les siennes , elles étaient sa pro- 
priété , « qu^îl n'en devoit compte à personne , 
» et qu'il en feroit à sa volonté (i) ». 

Pendant ce temps , André. Dorîa traitoit aussi 
avec les* prisonniers que son ileveu a voit &its 
devant ^aples , et surtout avec le marquis de 
Guasto , qui cherchoit à l'engager au service de 
Fempereur. Par son entremise , il envoya le 20 
juillet, en Espagne, un secrétaire chargé d^ex- 
poser les conditions moyennant lesquelles il 
passeroit au service impérial avec douze ga- 
lères, pour un traitement annuel de isoixante 
mille ducats. Il demandoit que Gênes fût re- 
mise en liberté , et se gouvernât désormais en 
république indépendante ; que Savonne , et tou- 
tes les villes de la.Ligurie , lui fussent de nou- 
veau soumises; que Fempèrëtir pardonnât , à 
Jui et à tous les siens , toutes les offenses com- 
mises contre sa couronne ; et que , pour chaque 
captif espagnol qu'il lui.demanderoit de relâ- 

(i) Mémoires de m essire Martin du Bellay. L. III, p. 97. — 

" Fr. Guicciardini. Lib. XIX, p. 499. — .Ben, yjarchi^ Lib. VJ, 

p. j 53. — PauiiJovU Hiat, aui iemp, L. XXVI , p. 70* — PauU 

Folietœ hiat. GenuenaU. Lib. XII , p. 734. — Pétri Bitami, 

L. XX, p. 475. - • ; i . 
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cher, il lui en fournît un autre également ro- ou?, c» 
buste et également propre à la rame (i). Toutes ifiaS. 
ces conditions furent acceptées avec empresse- 
ment; et la flotte génoise , qui dès le 4 juillet 
avoit quitté la baie de Naples, passa au service 
impérial (2). 

IJ est de l'intérêt de ceux qui disposent de 
tous les honneurs et de toutes les récompenses, 
de faire considérer la constance dans l'obéis- 
sance militaire comme le premier des devoirs 
d'uù soldat , et de dissimuler que tous les enga- 
geméns étant réciproques, la violation du con- 
«trat de la part de celui qui commande, dégage 
de son serment celui qui ayoit promis d'obéir. 
La postérité a été j uste envers And ré Doria : elle « 
n'a vu dans sa conduite que son héroïsme ,- et 
elle né l'a point accusé d'avoir manqué de foi à 
François P'^ Ses contemporains furent quel- 
quefois plus se Itères-, et le héros génois, qui 
avoit passé sa vie au milieu dés soldats, ne pou- 
voît lui-même dédaigner les préjugés militaires. 
Xe Florentin tuigi'Alamahrii, nori moins dis- 
tingué comme patriote que comme poète , dît 
un jour à André Doria : « Sans doute votre en- 
» treprise a été grande et généreuse ; mais elle 

(1) L«ttre de Gio. Batt'Saâga à Gio. délia .Staffa , nonc^ an- 
prés de Ijautœc^ Vitorfie, août 1 548. LeU^rt de' Frinc. T. Il» 
f, no. . ; 

(a) Fr% GuicciardinU Lîb. XIX ; p. 5oo. 
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iÀP. rxix. y> seroit plus généreuse et plus illustre encore , 
iSas, j> si elle n'étoit entourée de je ne sais quelle 
y> ombre , qui en altère la sfpJendeur ». André 
^ Doria soupira , il ^psta muet quelques miomens f 

puis il reprit : cç Un homme peut s'-estimer heu- 
y> reux quand il réussit à faire une bçlle action , 
7> ewjçpre qqf les moyens np soien^ pas entière- 
» meut beap,^. if 9fti3 que vQus-piême j et d'au- 
y> très., pQUFe;2.m'accuser cjp ce qu'ayant tou- 
y> jours servi les Frs^nçais , et ij:i'étant élevé par 
» les faveurs de Ifur roi, je l'^i abandqppé lors- 
» qu'il çivoit le plqs grand bei^^ip fî? JI?oi » ^^ j> 
^ mesui^donnéà sesennemif* Mais si lemopde 
j) sa voit cQm\>\en est graiid ï^mp^JT q^® f^^ 
7) poiiir m» patrie, }\ m'e:soP9epoit d'avoir em- 
^ plpyé mi pjpyen qu:î ij:f'e:jLppse moi-même à 
I? qaelquej^ Inculpations , Iprsqi^e je ne ppuyoîs 
» autrement la Sjaiiyçç oii prpcur^r ^ grand euf. 
)). Je ne racpntejrai point qu^ç jç jroi François P' 
j> me retepok ma solde ^ et. n'exécutoit pas la 
» promesse qu'il m^avpit Êiile de rendre Sa- 
y> vonne à ç?a patrie, Pie tf|p qiotifs' ne suffi- 
2> roient ppipt; pour ébranler un hornrne d'hon- 
y> neur dan^ son antique |pi;; ipflk ce qui de- 
^ voit suffire , c'étpiJt ]^ çerti tpdp que j'aypis ac- 
7> qui^e que le roi ne rendroit jamais à Gênes 
^ sa liberté, que jamais. U sie Q0J03|!ntir»it k pn 
y> Vetirer soïi gou verneur , à remétti^e a«x ci- 
» toyens leur forteresse. Puisque j'ai obtentf'. 



BU MOrEN ÂGE. 549 

» heureusement Tune et l'autre choses en lui chvlf. cxix. 
)> retirant ma foi, tout homme équitable doit i5i28. 
y> trouver que je puis présenter mon action au 
» grand jour, et ne pas craindre qu'aucune om- 
» bre éiî altère la splendeur» (i). 

La flotte vénitienne de Piétro Lando étôit si 
mal équipée , elle portoit si peu de soldats , et 
de si mauvais marins, quelle auroit difficile- 
ment suffi à fermer lè port de Naples aux pe- 
tits vaisseaux de Sicile , après le départ de Pbi- 
lippino Dorîa : mais d'ailleurs , elle s en éloigna 
le i6 juillet, pour aller se pourvoir de vivres 
en Calabre, et elle n'en revint qu'au commen- 
cement d'août. Barbesieux, il est vrai, arriva 
le iS juillet avec la flotte française; mais.il 
n'amenoit à Lautrec que huit cems fantassins , 
et une troupe de jeunes gentilshommes qui vou- 
loient faite à Na|>Iès leurs premières armes. La 
somme d'argent qu'il apportoit étoit aussi fort in- 
férieure à celle que le roi avoit promise à Lautrec. 
Cependant Barbesieux , ayant débarqué sa petite 
troupe avec Pargetit qu'elle portoit , celle-ci s'a- 
vança jusqu'à Nola : arrivéià , le prince de Na- 
varre, qui la conduisoit, se trouva trop foible ' 
|>our aller plus avant; il envoya démander une 
escorte à Lautrec. £n efiet , comme il se rendoit 

(î) Bernardo Ségni , qui rapporte cette coùversation , la teooft 
iie la bouche de Luigi Alamanni Hui-méme. Uiitor. Fioreniina. 
If. II, p. 5s. 
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cHÀP.czoL. au camp après l'avoir reçue, il fut attaqué par 
1&38. une sortie des Impériaux si vigoureuse, que 
le seigneur de Candalles et le comte Hugues de 
Pépoli , qui avoient conduif l'escorte y furent 
tous deux faits prisonniers, et que deux cents 
des nouveaux venus furent tués. LWgent ar- 
riva , il est vrai , en sûreté dans le camp : Pépoli 
fut échangé; mais Candalles mourut de ses bles- 
sures (i). 

. Jusque alors Lautrec avoit soutenu le courage 
de l'armée française par la fermeté de son carac* 
tère i mais à son tour il fut frappé par la fièvre 
contagieuse , dans le temps même oùYaudémont 
étoit presque arrivé à l'article de la mort. Sous 
le poids même de cette maladie , Lautrec opposa 
toujours ]a constance inébranlable de son carac^ 
tère à tous les maux dont il étoit frappé. Il des- 
tina Fargent qu'il venoit de recevoir de France 
à faire en Italie des levées de fantassins et de 
chevau-légers : Renzo de Céri partit pour les 
rassembler en Abbruzze, tandis que les Flo- 
rentins envoyoient deux mille hommes de ren* 
fort pour remplir les vides qu'avoit faits cette 
campagne dans les bandes noires. Mais il étoit 
déjà ti^op tard pour prendre ce parti : Lautrec, 

(1) Fr. Guicciardini. L. XIX » p. 601. — Martin du Bellay. 
L. III, p. 100. — Pauii Jovii Hisi. aui temp, L. XXYI, p. Sa^ 
— Sern. Segnù Lib. II , p. 45. — Mém. de BlaÎM de MoUtloc. 
I*.I>p.7*iT.XXir. 



DU MOYEN AGE. 35 1 

bloqué à son tour dans son camp par l'armée ou*. «^ 
qu'il avoit si long-temps assiégée, perdoit tous i^as. 
les jours des fourrageurs, des convois et des ba- 
gages. Les vivres qu'il faisoit venir tomboieut 
presque tous entre les mains de l'ennemi ; et 
tandis que ses soldats , exténués par la fatigue 
et la maladie, étoient encore privés de pain, 
toutes choses abondoient à Naples , et les Alle- 
mands ne songeoient plus à déserter (i). 

Vers la fin de Juillet , la maladie répandue 
dans le camp français prit un caractère beau- 
coup plus efifrayant. De vingt-cinq mille hommes 
qui s'y trouvoient un mois auparavant , il n'en 
restoit pas, le a août, quatre mille en ëtat de 
tenir leurs armes , et de huit cents gendarmes 
il n'en restoit pas cent. Piétro Navarro , Vau- 
démont, Camille Tri vulzio, et les deux mestres* 
de-camp , étoient malades ; Lautrec , qu'on 
çroyoit guéri , avoit eu une rechute ; tous les 
ambassadeurs , tous leurs secrétaires , tous les 
hommes de quelque distinction , à la réserve du 
marquis de Salaces et du comteGuido Rangoni, 
étoient atteints par la contagion. Les fantasÂns 
soujSroient en même temps de la faim et de la 
soif; toutes les citernes étoient mises à sec , et 
les soldats ne pouvoient puiser l'eau à Poggio- 

(i) Mémoires de Martin du Bellay. Ij. III, p. io6. — . Fr. i 

Cuicciardini. Lib. XIX, p. 602.. -< Ben9d. Farçhi, Lib. VI, . ! 

p. i55. 
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GJiÀP. rxix. Réale qu'au prix iVan coin))at , que , dans leur 
j528, état de foibleAse, ils redoûtoietit de livrer. Ué- 
tendue du camp étoit beaucolDp trop grande , 
proportionnellement ati nombre de ses défen- 
seurs i elle forçoit à les épuiser par des factions 
sans cesse répétées. Renzo de Céri , immédiate- 
ment avant son départ pour TAbbruzze , avoit 
sollicité Lautrec de changer de campement, ou 

' de mettre ses troupes en quartier dans les villes 

de Caropanie ; en lui faisant remarquer que des 
eaux croupissoient de toutes parts autour de 
lui, et qu'un gazon épais avoit crû jusque dans 
les tentes des soldats; mais Lautrec, avec uiie 
obstination invincible, déclara qu'il préféroit 
mourir sur la place plutôt que de donner ce 
triomphe aux ennemis (i). Il mettoit également 
son point d'honneur à ne pas resserrer ses lo- 
gemens, et tout malade qu'il étoit , il se faisoit 
porter de poste en poste, pour s'assurer que ses 
ordres fussent exécutés, et surveiller les corps- 
de-gardes qu'il avoit établis. Sa constitution ne 
put résister long-temps à une telle fatigue j il 
mourutdanslanuitdu i5au iGaoût; et comme 
sa vertu et sa constance avoient fidt Jusque 
ates le plus ferme appui de l'armée, sa mort 
acheva de lui enlever toute espérance de sa- 
lut (2). 

(0 Pauli Jifvii. L. XXVl, p. 5S. — Bern. Segni. L. II, ji. 4^. 
(a) Fr. Guicciardini, L. XIX , p. 5oa. — Martin dn Bellay. 
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Le coinle de Vaudémont étoit mort aussi , et «hap. oxix. 
le marquis de àSaluces prit le commandement ^5^8. 
de Farmée française; mais ni ses talens ni sa 
réputation ne le mettoient en mesure de porter 
un si pesant fardeau. D'ailleurs, les difficultés 
augmeritoient chaque jour; André Dorià étoit 
arrivé à Gaete avec douze galères à la solde de 
Terapereur , et il avoit forcé la flotte fraiiçaise 
k s'éloigner. Maramâldo, Ferdinand de Goh7 
•^ague , et d^utres chefs impériaux , cessant de 
se renfermer dans la Ville , attaquoient et sur- 
prenoient des détachemens français à Capoue , 
à Nola, à Averse, et côupoient presque toute 
communication entre Farmée et les villes encore 
dévouées à Ja France ; la seule espérance des 
Français reposoit sur Renzo de Céri , qui étoit 
alors à Aquila, et dont Saluées pressoit Parri- 
vée, non plus pour ^prendre Naples , mais pour 
faire lui-même sa retraite avec sûreté (i). 

Cette retraite étoit devenue indispensable, jet 
ie marquis de Saluées résolut de profiter d'une 
-pluie violente, accompagnée de tonnerres, qui 
tomba dans la nuit du 29 août, pour la dérober 
aux ennemis. Il se mit, avec Guido Rangoni^ 

L. III, p. 107. — Ben, F'archi. I«. VI , p. i56. — Pauli Joviû 
Lib. XXVI , p. 55. -^Pr. BelcariL L. XX, p. 6i8. 

(i) Fr. Guicciardinù L. XlX, p. 5o3. — Pauli Jovii Hislor, 
^uiiemp. L. XXVI, p. 56.— Mém. de Martm du Bellay. L. III , 
p. ïo8. / 

TOMJS XV, aS 
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f«âp. cxTx. à la le te de l'avant-garde , et confia la bataille à 
^ i6a8, Piétro Navarro , tandis que Ponipéran , Camille 
T'rivulzio et Nègre Pelisse comroandoient I arriè- 
re^garde; tousles canons de rempart furent laissés 
en batteries, tousles plus lourds bagages furent 
abandonnés , et l'appel des tambours et des 
trompettes fut interdit ; mais les Français 
avouent encore &it peu de chemin , lorsque la 
-pluie cessa et que le jour commença à luire. La 
cavalerie impériale , avertie du départ des Fran- 
çais, s'élança aussitôt toute entière à leur pour- 
suite. La bande noire des Toscans accueillit les 
ennemis avec une décharge de toute sa mous- 
quet erie; toutefois comme elle marcboitdans un 
chemin creux où elle ne pouvoit point s'étend ré, 
la cavalerie , revenant à la charge , réussit aisé- 
ment à enfoncer les derniers rangs ^ et à jeter 
le désordre dans toute la colonne. La résistance 
ne pouvoit être longue ; les soldats malades 
àvoient à peine la force de soulever leurs 
mousquets ou leurs épées j renversés au pre- 
mier choc , ils demandoient et obtenoient faci- 
lement la vie. C'est alors que Piétro Navarro , 
qui s'efforçoit de s'enfuir sur une petite mul^^ 
fut pris'dans un sentier détourné. L'avant-garde 
cependant étoit arrivée devant Averse ; mais ta 
porte étroite qu'on lui aypit ouverte étoit à cba* 
que instant encQjçobrée, etil se passa trois heures 
entières ^ avant que tous les fuyards^ entasséi» 
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dans le fossé, fassent entrés 5ans la ville (i), cHAP.mx. 

I^arrivée des Français à Averse ne mettoit i5a8. 
point un terme à leurs malheurs : ils repous-^ 
sèrent, il est vrai, l'attaque irrégulière de l|t 
cavalerie , qui les avoit poursuivis jusque-Jà j 
mais le prince d^Orange s'approcha av^c so^ 
infanterie et les canons mêmes ^-handonn^P 
par les Français dans leur camp. Bientôt il çut 
ouvert une brèche , en mémo temps que Iç 
marquis dé Saluées fut blessé ^u gejipu par un. 
éclat de pierre , et emporté chez lui d*ns nn 
état cruel de souffrance. Pour surcroît de mal- ^ 

heur, Capoue, première ville que dçvoit tra- 
verser Tarin^e en continuant sa retraite, ouvrit 
ses portes à Fabrice Maram^ldo. 0n avQi(t éva-, 
eue sur cette ville la plupart des malades d^ 
l'armée. Le comte Hugues Pépoli y çomm^ndoit; 
mais il étoit lui-même mourant, he^ habitap* 
persuadèrent à la garni^oii dé f^re une sortie 
pour recueillir du bétail , ?t ils profitèrent dç 
l'absence de presque tous les hommes valides , 
pour introduire dans leurs murs Fabrice Mara^ 
maldo et ses Calabrois : cçux-ci dépouillèrent , 
avec la pi us extrême barbarie , les malades da^s 
leur lit , et Hugues de Pépoli , qui éloit mort à 
l'heure même, sur son cercueil. Les habitans 

(ï) IPauli Jovii m»t. Lib. XXVI, p. 67, 58. — Fr. Guic- 
ciardini. Lrb. XDC, p. 5o4. -^ Ber/i. Segni, Lib. Û, p. 4$. -«' 
Oeorg. von Frundsbçrg^ B. VHI, f. ï6i. 
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cHAP.cTix. d'Averse^ apprenant cet événement, qui ne 
' j6a8. laissoit plus aux Français d'espérance , suppliè- 
rent le marquié de Saluées de leur épargner 
riiorreur d'un assaut ; et celui-ci , déjà vaincu 
par la douleur de sa tlessure , donna au comte 
Rangoni commission de passer au camp ennemi 
pour capituler ( i ). 

La capitulation d'Averse portoit quele marquis 
de Saluées ouvriroit aux Impériaux cette ville 
^ avec sa forteresse ; qu'il leur abandonneroit son 
artillerie, ses munitions,ses drapeaûx,sesarnies, 
ses chevaux et ses bagages; qu'il demeureroit 
lui-même prisonnier avec tous les capitaines de 
l'armée : mais que tous les soldats, tant ceux qui 
e'toient enfermés dans Averse , que ceux qui 
avoient été pris auparavant , seroient renvoyés 
en France , après s'être engagés à ne pas servir 
de six mois contre l'empereur. Le marquis de 
Saluées promit de faire son possible pour que 
toutes les garnisons françaises du roy|ume de 
Naples acceptassent la) même capitulation. Le 
comte Guido Rangoni fut seul exempté de la 
captivité par le prince d'Orange, en récom- 
pense de ce qu'il a voit négocié ce traité (2). 

. (1) PauU JoviiHUlor. Lib. XXVI, p. 69. --' Bern, Sfgni, 
L. Il,, p. 44. — ArnoldiFerroni, L. VIII, p. 170. 

(fl) Fr. GuicciardinL Lib. XIX , p. 5o4. — Martin du Bellay, 
li. m, p- 109. — Ben. Varchi, L. VI, p. 167. — Fr. Belcariu 
Lib. XX, p. 619. 
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' Ainsi, l'une des- plus belles armées que la chjlp. ««x. 
France eût encoi-e mise sur pied périt toute en- j5a8. 
tière par le fer, la maladie ou la captivité. Les 
Espagnols, avec une froide cruauté, enfermè- 
rent les prififonniers , presque tous malades y 
dans les étableô royales de Ja Madeleine. Le 
prince d'Orange permit au sénat de Naples de 
leur fournir des alimensj mais ce fut le seul 
soin qu'il donsejitit à prendre d'eux. Les mal- 
heureux ^ entassés les uns su^ les autres dans 
la fange, et au milieu des cadavres, périrent 
bieij plus rapidement encore^qu'ils ne faisoient 
dans le camp. PresquCs aucun ne put retourner 
dans sa patrie ; tandisqpe leurs souffrances coni- 
muniquèrent à Naples ;une. peslej effroyable, qui 
continua à ravager cette ville long-temps en- 
core après eux (f). 

La capitulation d'Averse: mit aussi un terme 
à l'existence des bandes noires, corps presque 
uniquement composé de Toscans, qu'avoit for- 
ané Jean de Médicis , et qui tenoit, le premier 
rang dans l'infanterie légère de toute l'Europe. 
Les bandes noires s'étoient^ il est vrai, rendife^^ 
plus redoutable^ ei^core; aux citoyens des. pays 
où qlles faisoient la guerre , qu'à leurs ennemis , 
par leur çrpauté et leurs voleries. Orazio Ba-r 
glioni, jç chef que la république florentine leuç 

(î) PaUliJovn Htstor. L. XXVÎ, p. 6i. 
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a voit donné, était mort déviant Naples ; Hugues 
i5a8. de Pépoli , qui lui avoit succédé , étoit mort à 
CapoVie; Jean-Baptiste Sodérini et Marco del 
Néro, hû deux cotnmissaires florettittô qui les 
acconlpagnoieiit , moururent dans les prisons 
de Naples. Âacùn chef ne restoit pltt# poui* 
prendre soin de ce corps , cjui le premier tfvoit 
fait rejaillir quelque gloire militaire sur les 
Florentins; Beaucoup de soldats étpient prison- 
niers , d'autres morts , d'autres malades ; le 
reste se débanda, et ne se réunit plus jamais (i)* 
Le mËrquis.de Saluées ne tarda pas à mourir 
en prison j et comme le chagrin se joignoit à la 
maladie pour Faccabler , oïi crut qu'il avoit hâté 
volontairement sa mort. Piétro Nâvarro fut 
conduit à Naples , dans cétlfe mênie forteresse 
qu'il avoit prise aux Français du temps du 
grand capitaine, et il y fut enfermé dans la 
. même prison où le roi d'Espagne Tavoit oublié 
trois ans. On écrivit à Madrid pour savoir com- 
merit il devoit être traité. Charles -Quint or- 
donna de lui faire trancher la tête , comme à 
un rebelle; mais le gouverneur du château , 
François Hijar^ eut plîtié de ce Vieillard illustre, 
qui , de la condition de palefrenier du cardinal 
d'Aragon , s^étoit élevé par tant de hauts faits 
et tant de talens à tant de gloire. Pour qu'il ne 

(i) Bened. F'archL L, VI, p. lôg. — Bern, Segni. Lib. II,' 
p. 45. 
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pf^rit point par la rriciin du bourreau, Hijfar vint «a», cnx. 
-lui-même Fétrangler dans sa prisoiï , ou , selon 1628. 
d'autres , il le fit élouflfer sous des couver- 
tures (i). 

La capitulation de l'armée française à Averse 
ne mit point un terme immédiat aux calamités 
du royaume de Naples. Le prince d'Orange, 
qui commandoit les restes de ces bandes fôrrr 
mées au brigaindage et à la cruauté par le sae 
de Rome , étoit toujours laissé satis argent pi(r 
l'empereur, et ce n'étoit que par la terreur , les 
confiscations et les supplices , qu'il poùYoit 
remplir de nouveau son trésor. Ses soldats q:ai 
avoient pillé Averse, au moment où les Fran- 
çais lui avoient remis cette ville, lui deman- 
doient encore la paye de huit mois de leur soldé» 
Le prince d'Orange n'avoit pour les satisfaire 
que les confiscations des biens des seigneurs 
qui avoient suivi le parti d'Anjou : il fit couper 
la tête, à Naples . sur la place du Marché , à 
Frédéric Caiétan , fils du duc de Trajettô j à 
Henri Pandone , duc de Govianfo , filsr d'une 
fille de Ferdinand-l' Ancien , roi de Napfes'; et 
à quatre autres des premiers seigneurs napoli- 
tains (2). Chacune des villes du royaume fut 

(i) Pauli Jovii Hial, aui têmp. Lib. XXVI , p. 61^ — Bkned. 
Varchu Ju. VI, p. i58. — Jlfbnso de Vlloa Fiia di Carlo ^. 
L. II,f. ii5v. 

(a) Pauli Jovii. Lib. XXVI ; p. jS. — Bénéd. VarchU L. Vit, 
p. i65, — Fr. GuiQciardinU L. XIX-, p. Su.'- 
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rvAP. rxix. ensanglantée par de semblables exécutions.' 
i5j8. Après qu'elles eurent frappé d'effroi les parti- 
sans de la France, le prince d'Orange entra en 
traité avec eux , et leur vendit leur grâce pour 
une somme d'argent proportionnée à leur for- 
tune.^ Plusieurs cependant, plutôt que de se 
soumettre à des maîtres aussi cruels et aussi 
avides , préférèrent continuer la guerre, et fu- 
rent encore secondés quelque temps par les 
Français et les Vénitiens. Frédéric Carafia , le 
prince de Melphi et le duc de ^ravina , pour- 
suivirent leurs ravages dans la Fouille; et le 
Romain Simon Tébaldi eut quelques succès 
en Calabre (i). Mais ce brigandage doit être 
eonsidéré comme le commencement de cet état 
de violence et d'anarchie qui se prolongea dans 
le royaume de Naples pendant toute la durée 
de la domination espagnole, plutôt que comme 
une guerre régulière. C'est au gouvernement 
avide , oppressif, perfide et cruel dés vice-rois, 
jqu'il faut atribuer l'impossibi^té qu'on éprouve 
encore aujourd'hui d'établir aucune justice , 
aucune police, aucune sûreté dans des provinces 
si favorisées par la nature. • • 

André Doria avdit contribué avec sa flotte à 
la ruine de l'armée firançaise ; mais aussitôt que 

(i) Franc. Guiccîardini, Lib. XIX, p. 5ii. — /'aw// Jotii. 
.Lib. XS^VI, p. 77. — Marco QuazgOf f. 6a^v. -^ Paoh Paru Ut 
A/>/. f^e/i. L. VJ , p. ^60. 
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la^^apitiilation d'Averse rendit son service inu- cHAr. «xixi 
tile à Naples, il fit voile vers Gênes pour re- id^s. 
cueillir le prix qail avoit mis à son change- 
ment de parti, et affranchir sa patrie. La peste 
régnoit alors à Gênes ; et Théodore Trivulzio , 
qui y commandoit pour François P*" , n'ayant 
sons ses ordres qu'une très-rfoible garnison, 
avoit demandé vainement un renfort de deujc 
mille hommes: ceux-ci n'avoient point voulu 
s'avancer, de crainte de la contagion ; et Trivul- 
zio se voyant abandonné, se retira au Castel- 
ielto. Mais il comptoit pour la défense de Gênes 
sur la flotte de«M. de Barbesieux , qui venoit 
d'arriver dans le port avec quelques compa- 
gnies françaises, embarquées au camp devant 
Naples après la déroutecf e l'arnaée. Ce fut en vain; 
jorsque André Doria se présenta devant Gênes , 
Je I a septembre, avec treize galères, Barbesieux 
se retira avec toute sa flotte dans le port de Sar 
vonne. Dbria n'ayoit que cinq cents hommes de 
débarquement : iLles mit de nuit sur des cha- 
loupes, etles envoya vers la ville sous les ordres 
■de son neveu Philippino et de Christophe Pala- 
vicini. Les Génois , auxquels il avoit eu soin 
de faire connoî Ire son traité avec l'empereur, 
trouvèrent encore , malgré la peste , asse:2r de 
vigueur pour prendre les armes , seconder son 
débarquement, repousser tous les Français dans 
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CHAPITRE CXX. 

Nouvelles constitutions des républiques de Gènes 
et de Florence^ U indépendance italienne est 
sacrifiée par Clément Fil et François P^ ^ 
dans les traiféj$ de Barcelonne et de Cambray. 
Couronnement de Charles^ Quint à Bologne^ 
et assen^issement de F Italie. 

i528 — i53d. 1 

Pl peu prçs^Tépoque où Wtaljie alloit perdre 
son indépendance , on avoit vu renaître deux 
dé ses plus anciennes républiques. Florence et 
Gênes , sans se laisser décourager par les cala- 
jiiités effroyables qui accabloient toute la con- 
trée , s'efforçoient de réformer leur constitu- 
tion. La peste éclaircissoit leur population , la 
famine épuisoit leurs ressources , la guerre me- 
naçoit à chaque instant leur existence même , 
au moment où, se dérobant toutes deux à la 
tyrannie qui les avoit long-temps opprimées, 
elles cherchoient à se garantir du retour des 
mêmes malheurs , par la combinaison de lois 
nouvelles. Mais dans Fétat de misère auquel 
l'Italie avoit été réduite , par des guerres si 
Jonques et si désastreuses , ses forces ne lui suf- 
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fiBoient plus pour assurer par elle-même sa des- < 
linée; et les petits états dont elle étoit compo- 
sée, pou voient moins encore garantir, par leurs 
propres efforts , leur existence ou leur indépen- 
dance. Ils dévoient succoipber ou se maintenir, 
Selon le sort dé leurs alliés , plutôt que le leur; 
et si Florence et Gênes n^eurent point la même 
destinée , ce fut parce que Funedes deux cités 
avoit suivi le parti impérial, l'autre le parti 
français , et non point parce que la constitution 
de l'une étoit supérieure à celle de Fautre. 

Avant mênie que Doria se fut présenté de- 
vant Gênes , les chefs des différens partis , qui 
s'étoient si long- temps combattus dans cette 
république^, et qui , victimes de leurs divisions, 
se trouvoient tous réduits à une égale servitude, 
avoîent senti qu'ils ne pouvoierit plus trouver 
leur salut que dans une réconciliation sincère. 
Us avoient eu des conférences entre eux ; ils y 
avoient appelé tous les hommes qui , dans 
-Gênes , avoient la réputation d'entendre les lois 
ou les aflaires de l'état. Tous y avoient apporté 
le désir de la concorde , tous s'étoierit montré.^ 
prêts à l'acheter par de grands sacrifices. Théo- 
dore TrivMlzio , alors lieutenant du roi de 
.France à Gênes , n^avoit montré aucune dé- 
fiance de ces réunions : leur but avoué, de 
travailler à la pacification universelle, parois- 
soit légitime, dans une cité divisée en tant de 
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. citoyen s'éloit rangé clans quelqu'une de ces di- 
i5i8. visions ; chacun se trou voit grièvement oflFensé 
dans les prérogatives ou dans l'honneur de sa 
faction; il étoit peut-être par lui-même indif- 
férent à la chose qui devoit le blesser, inais a'il 
n^en avoit pas témoigné de ressentiment, on 
l'auroit cru dépourvu d'honneur et de courage. 
C'étoit donc le plus souvent l'imagination , 
c'étoit un fatal préjugé , et non des offenses 
réelles, qui avoient soulevé, à tant de reprises^ 
ce peuple fougueux, et qui l'avoient précipité 
de- révolutions en révolutions. Aussi les réfor- 
mateurs se crurent-ils obligés de changer bien 
plutôt les noms que les choses. S'ils pouvoient 
supprimer ceux des anciennes factions , ceux 
mêmes des anciennes familles, qui éloient utt 
gage de^l'fi^ttachement de chaque famille à chaque 
faction , ils se croyoient assurés d'éteindre avec 
eux des passions qui n'avoient point d aliment 
réel, et que le préjugé seul avoit entretenues. 

De tout temps les familles puissantes avoient 
été dans Fusage, à Gênes, d'augmenter encore 
leur puissance , en adoptant d a^tres familles 
moins riches, moins illustres, ou moins nom- 
breuses, auxquelles elles communiquoient leur 
nom et leurs armés, qu'elles prenoient ainsi 
l'engagement de proléger, et qui , en retour, 
s'associoient à toutes leurs querelles. Les maisonij 
dans lesquelles on entroit ainsi par ackptiou > 
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étoientnoininées des a/6^^Ai (auberges), et il y cvap. czx. 
avoit peu de maisons illustres qui ne se fussent 1528. 
ainsi recrutées à l'ai^ede quelque fitmille étran- 
gè;?e. Cet usage prépara au nouveau règlement 
par lequel les douze réformateurs réorgani- 
sèrent là république (i), , . 

Us supprimèrent, avant tout^ la loi qui ré- 
seryoit les magistratures plus éminentes aux 
' citoyens de Tordre populaire et aux <Gribelins : 
ils voulurent que tous les anciens Génois con- 
tribuables et propûétaires fussent considérés 
comme égaux en droit y pour se conformer à la 
vanité croissante du siècle , au lieu de les ap*- 
peler- citoyens ^ ils les nommèrent gentilshom- 
mes. Afin d'assurer davantage encore l'égalité 
entre eux, ils voulurent que tous ces gentils- 
hpn^mes fussent classés dans un petit nombre 
de familles; ils déclarèrent que toutes les fa-^ 
milles qui avoient alors six maisons ouvertes k 
Gênes , seroient considérées comme des alber-^ 
ghi y à la réserve seuloment des Adorpi et des 
Frégosi , dont ils vouloient supprimer les noms ^ 
copime rappelant trop de guerres civiles. Les 
autres , qui réunissoient cette condition , se 
trouvèrent au nombre de vingt- huit (a). Ils les 

(i) Tctri Bisutrri SeniineUia disserta tio de JReip» Cenuens^ 
statu et adminisL in Grœvii Thesauro. T. I, P. Il, p. i455« 

(a) Xies noms de ces tingt-huit Alberght furent : Âuria (Doria), 
CaM, Catani, Centarioni, Gibo, Cicikdii> Fieschi, Franchi^ 

TOME XV. a4 
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P. cxx.; obligèrent à adopter tout 1© reste des citoyens 
1 5a8. Génois qti i pouroien t participer A«x hoaneurs 
de Uélat ; de telle sorte cependant qu'ils mêlè- 
rent et confondirent tout ce qui avoit été au- 
paravant un sujet de distinction ; ils firent en- 
trer des Guelfes dans les maisons anciennement 
gibelines , et des Gibelins dans les guelfes ; ils 
voulurent que dans chaque albergo on trouvât 
des nobles et des plébéiens, des hommes atta- 
chés auparav^ant au parti Âdorni et d'autres au 
parti Frégosi ; ils réveillèrent en même temps 
la vanité de chacune , en la liant à son nouveau 
nom de famille , et ils réussirent si bien que 
ceux que la loi avoit associés ensemble, com- 
mencèrent dès lors à se regarder comme pa- 
rens(i). 

Cette division singulière, de toute Ja répu- 
blique en vingt-huit familles dura quarante^ 
huit ans. Elle avoit mis un ferme aux anciennes 
divisions; mais elle en laissa éclater d'autres , 
entre ce qu'on nomma l'ancienne et la nou- 
velle noblesse, et entre ces deux classes qui 
gouvernoiént, et le peuple, qui étoit exclu du 

Foruan , Gentili , Grimaldi , Grilli , Giiutiniaiii , Impenali , 
Interiani , Lercari ^ Loœellini , Marin i , Negri , Negroni , Pala- 
Viciai, Pinelliy Promontort , Spinola, SaKaghi, Sauli, Vivaldi, 
U^nsmari. 

(i) Fr, GuiccianUni, Lib. XIX, p. 5oS.— Bened* Farchù 
I.. VII, p. i8o. 
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gouTeiteexneHt. Poor apaiser celte diâsenâiorr, cbat. eu» 
qui avoit dégénéré en guo^re civile , fe pape , i5;i8. 
l'empereur et le roi d'£spagrfe, auxquels lea 
Génois avoient déféré FoflSce de médialeui?3 ^ 
croreurt devoir défaire l'oiivFage qui s'étoit feiit 
au temps de Doria. Par fetloi qu'ils publièrent 
le 17 mars l'S^Ô, lesi noms des albèrghi forent 
supprimés , et cfaaque ancienne laftilUe fitt in-^ 
vilée*à reprendre son ancien nom (i). 

Tous lies gentilshommes' génois , ad mis à par- 
ticiper avtfx, honneurs de Fétet, durent à leur 
tour avoir entrée an sénat, en qui résidoit la; 
puissance souveraine. Ce sénat, en? i5a8, fut' 
fimné de quatre cent* membres, qui se renou- 
veteienl par tour , ^t qui ne siégeoient qu'unç^ 
année/ Lorsque ensuite l'aristocratie devint 
plus étiK>ite^ on trouva plus )uste et plus cou-* 
venable d^appeler à la fois au sénat tous les 
gentilshonimes qui avoient droit à la souve- 
rainreté. Ils étment alors réduits au nombre de 
sept cents environ , et ils entrèrent au grand 
conseil dès qu'ifs eurent accompli vingt •deux 
ans (2). 

. C'étoit à ce premier sénat ou grand conseil 

(1) La loi est rapportée in Grasuii 7^h^9auro Jler, liai. T. I^ 
P. II, p. 147». 

(a) Hteronymi de Marinis de Reipubl. Genuenaia guherna^ 
tione. Cap. II. In Grœvii Theaauro. T* I, P. 11^ p. 1423, verf 
l'an 166^ . 
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GBAP. cxx. qu'appartenoit Télection d'un autre sénat corn- 
j5a8. posé de cent membres, qui fut plus tard porté 
à deux cents , et qui étoit renouvelé tons les 
ans. Le premier nommoit encore le doge , les 
huit conseillers de la seigneurie, et ha huit 
procurateurs de la commune , dont l'office étoit 
bisannuel , et qui formoient entre eux le gou- 
vernement. La nouvelle constitution , en sup-« 
primant les distinctions de naissance , ouvroit^ 
a André Doria Faccès à la dignité ducale, autre- 
fois fermé aux gentilshommes; et en e£Fet la 
reconnoissance publique paroissoit la lui des- 
tiner. Mais ce généreux citoyen croyoit essentiel 
de conserver à sa patrie la protection de Charles* 
Quint, en continuant à le servir et à corn- 
"mander ses flottes. Un tel emploi étoit incom- 
patible avec la représentation de la souveraineté. 
Doria refusa donc la couronne ducale; et ce 
fut sur son refus seulement que les fonctions 
du doge furent réduites à deux ans , et que 
ses prérogatives furent limitées. Le premier qui 
en fut revêtu fut Uberto Làzario Catani. On 
voulut que des huit seigneurs qui formoient 
son conseil plus intime, il y en eût deux qui 
par tour résidassent dans le palais avec loi; 
on accorda aussi à tous ceux qui dorénavant 
auroient été doges, le droit de prendre place 
dans le conseil des procureurs de la commune. 
Enfin , on voulut que cinq censeurs suprêmes 
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OU syndics conservassent une sorte d'inspection oia». «a 
sur toutes les magistratures, la marche consti*- 1628. 
tutionnelle de toutes les autorités, et leurs 
rapports entre elles. André Doria fut le premier 
de ces syndics; et par une exception qui lui 
étoit personnelle, on voulut que cette place 
lui fût conférée pour la vie. Ses collègues ne 
dévoient demeurer que quatre ans en fonc- 
tions (i). 

La constitution de Gênes , telle qu'elle venoit . 
d^être réformée*, étoit purement aristocratique. 
Elle établissoit Pëgalité , mais seulement entre 
les nobles; elle limitoit à un nombre, propor- 
tionnellement assez petit, d'individus et de fa- 
milles une souveraineté qui s'étendoit non- 
seulement sur une très-grande ville, mais sur 
les deux rivières, et toute là province de Li-» 
gurie. Le peuple génois , sans influence sur la 
caste qui s'étoit attribué le droit de le gouver- 
ner, ne pouvoit nullement se regarder comme 
représenté. Les longues habitudes d'une dé- 
mocratie, l'opinion publique , et le respect pour 
d'anciens souvenirs , empêchèrent , il est vrai, 

(l) Bened. T^archi, ilor.Fior. L. VU, p, iSi. —: Pétri Bi-^ 
%arri di99ert» de R^ip» Genuena. admin, Theaaur. JlaL T. I, 
P. n , p. 1453 et «eq. — Continuai, Uèerii Foiieiœ a Fauh 
fratre. Lib. XII, p. 741. — Jacohi BonfaïUi Annaîea Genuens. 
I>. ï, p. i54i, in GrœvU Thesauroj T. I , P. H. — Filippo 
Caêoni ji/tnali di Rénova, T. H^ Lib. m, p. 45 et sèq. 
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4îifAP. cTzx. l'aristocraiie génoise clè devenir aoasî iex<JttsiT« 
i5»S. -qtbe !celie de YciHae ou de Lucqtiies. Jusqu'à la 
un de iâ république, on mtiiDduisit fréquem- 
-mént dans le oonseil , et même avec une sorte 
de régularité, des Iionnnes «nouveaux, et de. la 
TÎUe et des rivières (i). On les associoîft ainsi 
aux prérogatives des gouvernans , mtâs on 
ne dbnnoit point en eux des défenfieùr^ au fpeu- 
pie. D'ailleurs les familles anciennes yOu s'étei- 
j^KKttent tout-à-ËUk, on produieoient'nn moin- 
dre, nombre dé sujets ; le cerde où tons lés 
pouvoirs étoiént enfermés devenoit chaque jour 
plus étroit, et la république, en vieillissaat , 
s'éloignoit toujours plus de cette liberlié, doirt 
elle mainienoit encore le nom. 

La codistitution florentine de son ootë parti- 
cipoit de cet esprit d'aristocratie que ^orgueil 
enfante , et qui iie tarde pas à s'introduire dang 
les familles marnes qui se sont iUusrtrées en 
fondant la liberté. Le premier sentiment qtii 
avoit dirigé les Florentins dans l'organisation 
de leur ancienne république, avoit été le désir 
de faire ooncourir toutes les volontés, comme 

' - (i) lia loi permeUoit v^' s.éli»t d^dineitre ofaacpi^ anuée lept 

liabitans de la rille , et .trois des rivières , an «orpade la noblesse i 
pourvu ^u'ii limitât son chois à ceux qui » par leur naissance , 
leurs mœurs, et les services reof^us à l'état, pouyoient étr« 
estimé» déjà égaux aux nobles. Filippo Casom Jnaal. di <?•-• 
nv^tf. T. n , L. III , p. 4«. • ^ * 
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toutes les forc^S'^ à la défense de l'état et à son chIp.cxx. 
i|d<ministratipn, A mesure cependant que la ^^aS; 
Jiberié rertdoiJKja ville plus pypspéran te, leçom- 
Bieroe, les manufactures, Iq s^^itîmmit seur ^e 
la sécurilé , faieoi^nt paroître 4an^ la répu- 
blique des hx^mmes nouveaux, qui venpient s'y 
éttbUF de k<Oampagne, o.^ 4'y i;éfugîer des élats 
Yotsius^ oM quis'étevoieût duji^in des classes 
tcmt*àrfait p^u vj?ès , dont TexiMertce étoit pres- 
que igpiorée. Lés anciens citoyens navoient pas 
oçssé d'être jat(>ax de ceux qui venoient ainsi 
partager LeurA prérpgatives ;, et^ le maintien des 
droits exicla9^s>à la souveraineté ^ que les uns 
prétendbiisnt^ que les. autres, nb vouloient pas 
admettrei;aVQit été la cause de plusieurs dis- 
sension». ; . . . . 
,,,. Lorsque la rcpubjiqw^ fut de njouveau con7 
sti tuée ^fi. 1^37 , jlft principe de limiter Je droit 
dé <»t|â à.q^ujC qui le te4t'pi/enJi pçu' héritage de 
lewrs âïeuxi fat reconnq par tous les partie. 
QflL ne regarda: com^e citoy^UiS ûprentinçi que 
c&ax quiopurent prouver, que leurs ancêtres 
atioic^t ^lé âd«ai3 suu3( tirais offices :n]\ajeui'^, de 
la 8eignw:rie yàu collège ^ et des bonsliommes. 
On^iiQ *intwêi»e aucun Compte die cette admisi- 
3ion , sii 0\hn a voit été ac^co^-dé^ 3^r le gouverne- 
rrientdes Médicis, de i5ia à i^^'J.y pâ»cé qu'on 
assura que pendant cet espace de temps plu- ♦ 
sieurs hommes nouveaux avoîént obtenu Ten- 
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cKA^.m, trée dans les collèges pour de l'at^ent, tandis 
iS^S. qu'aucun n'avoit été habilité aux emplois par 
le scrutin d'une magistrature libre (i). Ainsi ^ 
au nom de la démocratie et de la liberté , les 
Florentins prononcèrent une exclusion sévère 
contre tous ceux qui n'appartenoient pas à une 
classe assez peu nombreuse. En effet, les habi?- 
. tans du territoire florentin n'ayoient aucune 
part à la souveraineté, qui étoit réservée aux 
seuls citoyens de la ville. Parmi ceux-ci, on ne 
tenoit encore aucun compte de ceu:S qui ne 
payoient pas les impositions directes, et qu'on 
désignoit par le nom de non sopportanU. Quant 
à ceux qui étoient inscrits dans les livres de la 
communauté , et qui payoient la décime , lors- 
qu'ils arriyoient à l'âge de vingt-quatre ans, 
avant lequel ils ne pouyoient entrer au grand 
conseil , ils dévoient prouver que le nom de 
leur père ou de leur aïeul avoit été mis dans les 
bourses , d'où l'on tiroit au sort les trois ma- 
gistratures suprêmes, et enduite ib dévoient 
être approuvés par la seigneurie au scratin se- 
cret; ce qui leur donnoit le rang de statuaKj 
ou citoyens actifs. Tous led citoyens étoient 
enfin partagés entre les quatorze métiers infé- 
rieurs et les sept supérieurs. Les premiers , on 
k arti tninorij avoient en partage le quart des 

(i) Giovanni Qunhi hi^U Fior. T* X^ipSI^cp* i« 
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boïlDeurs publics, et le arti magfflori\e& trois cao.rzx. 
quarts; maïs cette division , qui paroissoit içé- i528. 
gde, étoit favorable aux métiers inférieurs. Il 
ue restoit plus qu'un petit nombre d'anciens 
citoyens immatriculés dans les arts inférieurs; 
et s'ils avoieUt été mis sur le même niveau 
que les autres, ils n'auroicnt pas obtenu ce ^ 

quart des^ emplois qui. leur étoit assuré (i). 

Tandis que la population de l'état florentin 
:«'éloit pas fort inférieure à un millio^ d'habi'- 
tans , on ne voyoit jamais siéger plus de deux 
mille.cinq cents citoyens dans le grand conseil ; 
cette assemblée ne rëprésentoit point le reste de 
la nation , elle étoit vraiment souveraine en 
son propre droit plutôt qu'a^u nom du peuple : 
néanmoins il sufiSsoitque le pouvoir fût exercé 
par un corps aussi nombreux, pçur intéresser la 
nation toute entière à ses délibérations , et don- 
ner aux Florentins les avantages d'un gouverne- 
ment populaire. 

^ Mais tous les membres du grand conseil ne 
goûtoient pas également cette popularité. On y 
ciiâitinguoit deux partis : à la tête du premier, 
ou de celui des grands, se trou voit le gon&lo- 
nier Nicolas Capponi. Ces hommes enivrés d'or- 
gueil par leurs fortunes colossales , par la pompe 
dont ils étoient entourés dans leurs palais^ pal^ 

(0 Jacopo Nanti Aisti, Fior. UVia, p> 556.' 
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cyjip. exx. les emploia éminçns qu'ils ayoient o]i)teou5 dam 
i5a8. l'JÉ^lise , les chapeaux decardipa^ux ,. les é.vâchés 
ou les gouvernemeus de provinces dofit leurs 
, fils ou leucs frères étoient décoréâi ,.dédaignoient 
de reconnoître' leurs égaux ^larra^i la masse des 
citoyens ûcorentins, et s'efforçoientde rappro- 
cher la république de la constitution cdi^ar- 
chique de Venise , .alors ji'obleft de Tadmiralion 
de tous. Â la tête de la taciion populaire .oppo- 
sée à Celle^ ci',. S(9 trouvait B^l^siasar.Çardiicf^i^ 
docteur en droit ^ .qui. jouissait d'o^e grande 
réputation , et qui, ayant été exilé p^r l^es Mé- 
dicis , avoit fixé pendant quelque t^joaps sa résir 
dence à Fadoue, où le pape Clément VII TavqJLt 
fait arrêter. Malgré son âge très-avancé , Carr 
ducci se faisoit encore remarquer par Timpé- 
tuosité de son caractère et son animosité coi)lre 
Oapponi et tous les grands 9 autant que par ses 
talens (i). Ce: fut un triomphe pour le pai^ti 
aristocratique, que de lui avoir fait décerner 
l'ambassade de Fraince qui l'ëloigûoit de sa fac- 
tion. Il y mourut durant sa légation , pendant 
Je si^e de Florence (a)^ . 

^ Dans le même parti extrême , on distiuguoit 
•encore Dante do Castiglione , qui ^,. bien plus 
ennemi d es^ Médicis que de IVristocratie , s'eflbr- 

{'lYBenecf. f^arôhi. L. lïl, p. i';o-i76; •-- Bêrfi, Segni. l/. ï, 
p. 14, 2g|. — Pilippo de' Nerli. L. VIII, p. 16a. 
(a) Filippo'4e\NtrU. L. VIII , p. t^T* • '- 
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çoit d'ouvrir entré eux et sa patrie une telle <a^- «»x* 
Brèche , qu'elle ne pût jamaÎB 49e refermer. Un »5a8. 
jour y avec uoe trouped'Jiommes masqués, mais 
qu'on avoit reccmiias isoos leur masque, U entra 
de vive fonce d^ais le temple de l'Annonciation , 
l'un des plus riches de Florence, il y renversa 
avec ses compagnons les. statues de Laurent et 
*e Julien de Mëdicis, de ]Léon X et de Clé- 
ment VÏI. Ces forcenés les brisèrent avec ou- 
trage ; ils arrachèrent ensuite les armes des Mé- 
dicis des églises de Saint-Laurent , de Saint-Marc 
et de Saint-Gallo , édifiées ou restaurées par cette 
famille ; ils Tegardoient ces emblèmes comme 
des monumens d'une servitude qu'ils vcmloient 
effacer ;ils tttéprisoientia politique de Nicolas 
Cap^poni ; qui craignoit de pousser à bout Clé- 
ment VII; et encore qu'ils fassent connus , le 
gouvernement n'osa point îes punir decette vio- 
lation de l'ordre public (i). 

Nicolas Cappcmi étoit vraiment attaché à la 
liberié ; mais son caractère doux, avec quelque 
mélange de foiblesse, ]e portoit à ménager le 
pape, et les hommes qui avoient été puissans 
sous le gouvernement des Médicis, tels que 
François Guicoiardinî, François Vettoriet Mat* 
téo Strozzi : il aui^oit voulu que la république 
en secouant leur joug , leur conservât encore 

(0 Sernardo^Begni hlsL Fior. L* If i>. ijg» ^ . 
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ciiAP. cxx, des égards, et ne provoquât point leur ressens 
xSiS. liment ; et il avoit ainsi fortifié sou parti de 
tous ceux qui étoient secrètement attachés aux 
Médîcis , ou qui craignoient les vengeances du 
peuple. Il*comptoit également parmi ses adhé-^ 
rens une autre classe d'hommes qui n'avoient 
aucun rapport avec les précédens; c'étoient les 
anciens piagnoni ^ ou les sectateurs du frère 
Jérôme Savonarola. Capponi avoit été lui-même 
un des disciples de ce moine , et il n'a voit pas 
interrompu ses pratiques de dévotion exagérée , 
même sous le précédent gouvernement, qui 
étoit peu favorable aux bigots. Les partisans des 
Médicis , qu'on nommoit Palleschi ou bigi , 
avoient conservé long-temps l'aversion la plus 
décidée pour les fauteurs de Savonarola , qu'ils 
appeloient j7ia^on£ et hypocrites ; mais un iit- 
térét commun le^ réunit sous les étendards de 
Capponi , et ils reconnurent bientôt l'alliance 
secrète qui attache les uns aux autres les parti* 
sans du despotisme, ceux de l'aristocratie et 
ceux de la superstition. 

Les calamités qui frappèrent Florence pendant 
la première annéed u gouvernement de Capponi, 
contribuèrent tout ensemble à augmenter son 
crédit , et à développer en lui l'enthousiasme 
religieux. La peste avoit été apportée de Rome 
à Florence dès Tannée lôaa, par un homme du 
peuple qui s'étoit dérobé aux gardes de santés 
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O^ioiqu'ell^ fut bornée alors à un petit nombre oh^p. cxz. 
de rues , qu'on sépara spi^euaement d'avec les i§â8. 
autres, l'effroi fut extrême dans toute la ville , 
et la plupart dès citoyens riches cherchèrent un 
refuge ou dans leurs maisons de campagne y ou 
dans- les pays lointains. La peste suspendue 
;^endaiit les grandes chaleurs , reparut l'année 
spi vante après des prédications où un grand 
con^^durs de peuple s'étoit trouvé réuni. Elle se 
renouvela en 1 627 , mais avec bien plus de vio- 
lence encore , à la suite de la procession qui avoit 
été ordonnée pour le recouvrement de la liberté. 
Dans l'intervalle, elle n'a voit jamais entièrement 
cessé , et pendant les six ans que durèrent ses 
ravages, on estima qu'elle avoit emporté soixante 
mille personnes dans Florence , et à peu près, au- 
tant dan« son territoire (1). 

L'émigration qui avoit été très- grande dans 
la première année, ne s'étoit pas renouvelée 
dans les suivantes : les uns s'étoiént accoutumés 
au danger ; les autres ne se trOuvoient plus assez 
riches pour supporter de si grandes dépenses. 
Mais en 1 627 , lorsqu'on vit , dès le commence-* 
ment de juillet, mourir environ deuQSi cents per- 
sonnes par jour à Florence, qu'il en mourut 
trois et quatre cents par jour pendant le mois ' 

(i) Pened. Varcht. Lib. VU, T. II, p, aoS-aiô. — J5er/i. 
Sffgni. lÀr» I, p. 19. n porte la mortalité à a5o,QOo pèrfonnes 
dans rétat fljpreatîn. 
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«■▲P. ckx. d'août y et pendant trois jours de âuite jflus de 
i5d8. cinq cents ; Feffroi cootmignit tau» lesigens aiséa 
à s'enfuir de nouveau (i). Il deTiot impossible 
de rassembler ou les conseils ou les ooll^es de 
la seigneurie , et toutes les rés<»latioBs demeu^ 
rèrent invalides pour n'avoir pas été sanctions- 
nées par un nombre suffisant de suffrages. La 
seigneurie pour sortir de cet état d'anarchie fit 
sommer de se rendre à leur poste au grand 
conseil, tons les membresdu conseil des Quatre* 
Vingts, et tous les citoyens revêtus de quelque 
magistrature. Elle vouloit se feire autoriser à 
négliger, pendant le temps de la peste y les formes 
ordinaires de la lé^slation. Mais cette assemblée 
se composa à peine de quatre-vingts-dix citoyens 
qui, dispersés dans l'immense salle du conseil^ 
se tenoient aussi loin qu'ils pouvoietU lea unà 
des autres , pour éviter toute commuiidieation. 
Des amis , des parens, qui y depuis le cornsen-* 
cernent de la maladie , a voient vécu dans la 
réclusion , se revoyoient pour la première fois 
dans cette salle. Ilsapprenoie«»t les unsdes autres 
la inort de ceux qui leur a voient été les plus 
chers , et Ton en tendoit pat*tir d es soupirs et des 
sanglots de cbacun de ces bancs presque déserts. 
L'autorité , demandée par le gon&lonier , lui 
fut volontiers accordée par cette assemblée , et 

(i) Bened, yarchi, Lib. VIT, p. ai a. ^ 
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la seigneurie ailministra dès lors la république, cha». r». 
tant que dura la i>este, sans consulter les con- i5q8. 
seils. La veille de la fête de l'Assom^ption , la 
maladie parut considérablement diminuée , et 
elle avoit presque absolument cessé à la fête de 
la Toussaint (j). 

Il n'y avoit pas long-temps que la peste avoit 
terminé ses ravages^ lorsque dans une des pre- 
mières séances du grand conseil, lepfévrîer ,i 628, 
Nicolas Capponi s'anima en parlant des châli- 
mens de Dieu et de ses compassions; il harangua 
presque dans les mêmes termes qu'employoit au- 
trefois le père Savonarola dans la chaire, et il ter- 
mina son discours en 9e jetan ta genoux, et impld- • 
ran t à haute voix la miséricorde de Dieu. Le con- 
seil fut entraîné par son exemple, et répéta aussi 
à genoux Ife cri de miséricorde ; il décréta ensuite, 
sur k proposition de Capponi , que le Christ 
seroit déclaré roi perpétuel de Florence, et il fit 
placer sur la porte principifle du palais public ^ 
une inscription qui constatoit cette nomination. 
Mais ceux mêmes qui n'osoient pas s'opposer à 
Capponi, dans ses extases religieuses, de peur / 

de se faire soupçonner d'impiété , le tournoient 
ensuite en ridicule, ou Taccusoient d'hypocrisie 
dès qu'ils étoient dispersés (2). 

(1) Jacopo Nardi Hist. Fior. Lib. VÏII, p. SSg. — Com^^ 
ment, di FilippoNtrli. Lib. Vllf , p. 168. 

(2) Bened. FatxhU T, II, Lib. V, p. Bl.^Jac. JSardt. 
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m^' rxx. Malgré TéloigneiDeût que ressentoient pour 
i5aS* Capponi les amis les plus ardens de la liberté , 
il fut confirmé , le lo juin i5u8, pour exercer 
une seconde année l'office de gon£sdonier, et 
cette élection fût yue en général avec plaisir par 
le peuple y qui reconnoissoit , dans le chef de 
l'état, delà modération, du désintéressement, 
et dé Tamour pour ]e bien public (i). Pendant 
son administration , il avoit cherché à porter la 
réforme dans trois des branches les plus impor^ 
tantes du gouvernement , la justice, les finances 
et la guerre ; et il avoit réussi tout au moins à 
rendre plus tolérables des institutions aupara- 

.vaut fort vicieuses. \ 

On avoit jusque alors^ éprouvé que les délits 
politiques n'étoient jamais jugés à Florence avec 
impartialité ; et quoique la connoissance en eût 

.été attribuée alternativement au podestat, à la 
seigneurie ^ aux huit de balie et au grand^con- 
seil , les sentences n'avoient jamais été que le 
triomphe d'un parti sur l'autre : une loi fut 
portée , au mois de juin, pour attribuer la con- 
noissance par appel , de tous les délits politiques 
et militaires, à un tribunal nouveau nommé la 
quarantie. On le composa de quarante membres 

L. VIII , p. 340. — Fiiippo de" Nerli. Lib. VIII , p. 170. — 
Bern. Se^nU L. I, p. 5i. — G. CcunbL T, XXIII, p. 5. 

(1) Bened, Vaî%hi. Lib- VI, p. i35. — Bern. Se^L îjb.l, 
p. 51.— Fiiippo rf«' N^r/L Lib. VJII, p, 171- 
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Ucés au sort , pour chaque cas particulier, dans oHAr, cxx. 
le conseil des quatre-vingts , et on y trouva Fa^ i5a8% 
^antage d'avoir des juges nommés originaii^e- 
inent par le peuple ^ que les délinquant We icotI* 
noissoient pas d'avance. La loi qui établissoit Ici 
quarantie assuroit en même temps la promptes 
décision des causes portées devant elle^i). ' 

La manière d'asseoir les impositions avûit été 
de tout temps presque absolument arbiti'aire ^ 
et 41 étoit peut-être impossible d'éviter entière 
ment cet inconvénient dans une république 
mercantile, où le plus pesant fardeau devoit ♦ 
porter sur leà profits du commerce, et où toute 
déclaration de fortune , en ébranlant le crédit 
d^es marchands, auroit été fort odieuse. L'im*^ 
pot territorial reposoit sur un cadastre fait avec . 
beaucoup de soin. Les impôts indirects , de leur 
nature, sont en apparence volontaires > et n'al- 
tèrent point la liberté ; mais l'impôt direct sur la 
fortune mobilière , ou sur les profits inconnus 
du commerce , étoit cefui qu'il étoit le plus dif* r 
ficile de o^-égler ; il étoit réservé pour les be-4 
soins urgens et les subventions extraordinaires*! 
Le grand-conseil , après avoir décrété là som^e 
qu'on lèveroit de cette manière, nommoit vingt 
citoyens, auxquels il imposoit l'obligation de 
répartir la somme fixée eiltre tous les contri-* 

(i) Bened. Varchi, Lib. IV, T. I, p. 19t. — Jacopo NardU 
L.. VIII, p, 337* — ^9rn^ SegrUr L. I, p. a5. ^ 

TOME XV. a 5 
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tiiAP. c«. buables. Il exigeait, spui des peines sévères, 
|?28. q|}({ )eqr opération ifût achevée dans un nombre 
d^ jours déterminé, et il établissoit un minimum 
et un maximum pour chaque cote de oontribo- 
tion. Ces commissaires faisoient leur travail 
çjtiacvm séparément, et remettoient ensuite aux 
moiiveé de quelque couvent désigné par un dé- 
eret public , chacun un rôle des contribuables, 
^vec la somme qu'ils lui avoient arbitrairement 
imposée. Les moines, pour déterminer la con- 
tribution d'un citoyen, réunissoient les vingt 
propositions des commissaires à son égard ; i\a 
écartoient d'abord les six plus fortes et les six 
plus foibles, comme ayant pu être suggérées 
par la haine ou par la faveur, puis ils addition- 
noient les hqit moyennes, et di visoient la somme 
par huit. Ib étoient sous le'serment du secret 
pour tout ce travail ; et après l'avoir terminé , 
ils en brùloient tous les matériaux (i). 

Enfin , la troisième réforme apportée par ce 
N gouvernement aux lois de Florence , étoit des- 
tinée à donner à la république des habitudes 
plus militaires : celle-ci étoit moins que les 
autres l'ouvi*age du gonfelonier. Nicolas Gip- 
poni , soit en. raison de-son caractère pacifique 
et de son âge, soit par économie , s'étoit opposé 
à ce qu'on augmentât les fortifications de Flo- 

- (i) Commenlarid§FiiippqdA'NiirlLlJb> VUlff. iS5. 
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rence , et à ce qu'on adoptât le plaD âispendieuix cmp. cxz. 
qu'aVoit auivi Clément VII lorsqu'il étoit encore 1628. 
cardinal. Il répétoit souvent qu'une petite ar'-* 
mée ne àeÀût pas assez puissante pour prendi^e 
Florence, et qu'une grande ne pourroit pas sub*^ 
sisler assez {ong^temps datais le pays pour entrée 
j>rendre le siège de la capitale (1). Mais il ne put 
résister entièrement à. ^ardeur militaire qui 
8'étoit emparée de la nation. Une troupe de trois 
cents jeunes gens, des premières familles, s'étoit 
formée Tolontairement pour la garde du palais; 
elle étoit composée des partisans les plus ardens 
de la liberté , auxquels Capponi se rendit bien-^ 
tôt suspect par ses ménagemens pour les Médi^ 
cis. Le gonfalonier, qui s'étoit long-temps op- 
posé àlcequW armât Je peuple florentin , finit 
par en faire lui-même la proposition , pour à^ 
donnçrun appui contre la garde du palais- Cette ,. 
proposition passa en loi le 6 novembre i5a8 (à). 
' La garde urbaine devoit être composée de 
quatre mille citoyens, âgés die'dixthuitiii qua- 
rante-cinq ans, tous issus des ^milles qui a voient 
droit de siéger au' grand conseil. Cette garde 
ëtoit partagée en séi^ compagnies , sious k^ 
ordres des seize gonfaloniers qur formoient le 

(i) Jacopo Nardi. Lib. VJIJ , p, 336. -rr )f^fe^ forçai. 

Lib. vn,T. II, p. 188. 

(a) Bened, FarchL Lib. VU, p. 190. -^^Bern, Segnh Lib. II, 
i>. 36. 
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collège de la seigneurie. Elle prêta serment de 
***^ fidélité a là république, au milieu d'un peuple 
orgueilleux de recevoir de nouveau des armes, 
et elle reconnut peur chefStéfano Colonnade 
Palestrina, qiii'fat chargé de l'organiser. La 
richesse de ses habits et de ses équipages lui 
inspiroient une confiance en elle-même nou- 
velle pour des Florentins. Après sa création , le 
conseil décida enfixi., contre l'avis du gonfiilo- 
nier, de terminer les fortifications de Florence; 
mais , pour employer moins de monde à les 
garder, on en diminua le circuit. MichetAnge 
Buonarotti ne dédaigna point dien donber le 
plan , après avoir consulté des militaires distin- 
gués ; et le premier dés artistes consacra son 
génie aa "premier des airts , celui de la défense 
de la patrie (i). * . ' 

Mais tandis que la [république ;se préparoil 
avec tant d'ardeur à défendre sa liberté, elle se 
trou voit , par line drconstaace^ Singulière, en- 
gagéedans une nieHie ligi^e avec le prince qu'elle 
devoit lé plus craihdi!e. Le but principal de son 
alliance avec François f , Henri VIII et la ré- 
publique de Venise, étcit de forcer Charles- 
Quint à remettre Glément VIÎ en liberté; et ce- 
pendant Clément VII étoit l'homme que les Flo- 
rentins redoutoient le plus. Dès lenioriient de 

(i) Jacopp Nardi ÏIUl. Fion Ix. VIII, p. 337 ,'558. 
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k révolution , en 15^7, les Florentins auroient,fl,uF. os 
pu, être tentés de s'attacher à Talliance de Teui- is^S. 
p«reur, qui , dans ce moment , ténoit prisonnier 
le pape leur ennemi , et qui montroit un. si 
grand acharnement contre la maison de Médir 
cis : niais ils conservoient pour la nation fran- 
çaise la plus tendre affection ; ils aboient pu la 
comparer aux Allemands , aux Espagnols , aux 
Suisses , qui avoient si long^tenrrps combattu irn 
Italie, et ils Tavoient toujours trouvée humai- 
ne , loyale et généreuse. C'étoit en vain que 
leurs politiques , Macchiavelli , Guicciardini , 
Veftori et Capponi, leur avoient représente' qu'ils 
ne dévoient pas confondre la nation avec son 
chef; qu'autant celle-ci étoit en général brave et 
fidèle , autant son gouvernement se jouoit sans 
scrupule de sa foi , comme ils Favoient éprouvé 
qux-^nêmes dans la guerre de Bise , dans celle de 
la ligue de Cambrai, et dans les négociations 
avec l'J^spagne. Les manières et les discours che- 
valeresques de François 1®' rendoient tous ces 
avertisaemeps inutiles. Les Florentins aypient 
mis en lui toute leur confiance (i) : ils s'.étoient 
dépouillés du nécessaire pour lui payer des sub- 
sides et recruter son armée à Naples , tandis 
qu'eux-mêmeâ éloient accablés par la peste et 

(i) Bernardo Se^i. Lib. I, p. 14. — Bened, VarckU L* IH, 
p. ï56, et Lib. V, p. 11. — Jacopo NardL Lib. VIII, p. S^i. 
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par la famine. Leurs bandées noired , qa'ils lui 
i5i8. «voient envoyées, avoient été long- temps. lo 
nerf de cette armée ; elle» a^^ofent été entièi'e- 
ment dissipées à son service. LorsquHIs appri- 
rent le désastre de Lautrec devant Naples, et 
ensuite la révolution de Gênes, leur douleur et 
leur effiroi furent eltrêmes. Cependant ils cra^ 
yent impossible qu^vn héros pour lequel ils s'é^ 
toient sacrifiés les abandonnât : Tévénement fit 
Tioir que Macchiavelli , Capponi et Alamannl 
avoient mieux connu le roi que ne faisoit Id 
peuple. *• ** 

Luigi Alamanrti ëloit ami d'André Dotia; il 
âvoit vu avec joie «n^ouvernemènt libre établi 
à Gênes , et lui qui aroit été proscrit pour avoir 
conjuré contre Clément VII, alorè cardinal de 
Médicis, nedevoit pas être suspect âe partialité 
pour ce pontife. D'autre part , André Doria dési* 
roit Vivement sàuVer la liberté florentiTië; il s'in*- 
quiétdil profondément pour sa patrie delà jalou- 
sie des états despotiques , et il âpp^écioit taus les 
dangers que côurroit Gênes, si elle èurvivoit 
presque seule aux républiques détruites de FI* 
talie. Il fit sentir à Alamanrti, combien lès Fran- 
çais conservoient peu de chance* db demeurer 
Victorieux, combien surtout les Florentins cou- 
roient de risques d'être abaiidonrtés par Fran-- 
çbls P"*, atii premières ouvertures de paix. Il 
Tavertrl en confidence que CléménbVII consen- 
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toit à se réconcilier avec Femperenr, si Flo- ciup, c«. 
rence lui étoit cédëe^n récompense^ tandis que i5a8. 
CharleS'Qaint n'âttendûi):, pour donner son con- 
sentement y que de savoir si les Florentins ne 
lui feroient aucune ofifre* Luigi Alamanni, sur 
jces premières ouvertures ^ fut envoyé /par là 
seigneurie, à Bareelonne. Il en .revint en hâlé 
pour annoncer au gouveraetnent ^ que s'il tou-' 
loit prévenir la signature du traité du paj^e , il 
îi'avoit pas un moment à perdre ; que toute* 

' ibis André Doria promettoit encore, en raison 
de son crédit auprès de Fempercur, de faire ^ 
garantir la liberté et la sûrélé de la république , 
pourvu qu'elle se hâtatde traiter. Plusieurs dé-* 
libération» et consultations secrètes , soit entre 
les membres du gouvernèàieht, soit avec les 

, hommes d'état qui n'étoient pas actnellement en 
place y furent tenues à cette occasion ; enfin le 
gonfalonier soumit la délibératian^à la seigneu- 
rie , aux Dix de la guerre , et à ce qu'on nom- 
moit la pratiça sécréta y dont il désignoit lui- 
même les membres , pour ^lui servir de oonseil- 
lers< Anton - Francesco Albizzi exposa dans 
un discours écrit, les avantages de là Yécdnci*^ 
liatioa avecl'em|)ereur j on n^écouta àa lecture 
qu'avec impatience. Thomas Sodérin i ^ e ri 1 uî ré • 
pondant, réveilla lancien amour des Floren- 
tins pour la France, et entraîna tous les suf- 
frages j en sorte que la négociation fut rompue, 
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up. exx. et qu^Alamanni lui-même crut plus prudent de 

1628. s'éloigner (i). 

Depuis la rupture du traité de Madrid , Fran- 
çois -P' n'avoit jamais eu de plus ardent désir 
que de renouer les négociations , pour retirer 
ses enfans de captivité. D s'étoit livré quelque 
tçmps à l'espérance d'y réussir par les victoires 
de Lautrec ; mais .bientôt il avoit retenu à ce 
général les fonds qu'il lui avoit «< promis, et il 
ayoit causé ainsi la ruine de son armée. Sa né- 
gligence et ses dissipations avoient été la cause 
première d u désastre des Français deVantNapies ; 
mais, ce désastre acheva à son tour de le )eter 
dans le découragement , et de le disposer.à ac- 
cepter tous les partis qui pourroient rétablir 
une paix dont il sentoit si fort le besoin. 

Il ne restoit plus au roi d'autre armée en Italie 
que celle de François de Bourbon, comte de 
S^nt-Paul; 4#elle-ci étoit bien plus foible 
qu'on ne l'avoit annoncé, et composée de plus 
mauvaises troupes qu'aucune dès précédentes : 
le roi lui envoyoit moins d'argent qu'il ne lui 
en avoit promis, et comme Bourbon étoit pro- 
digue et négligent ; il s'approprioit une partie 
^de cet argent , et laissoit voler le reste à ses su- 
balternes. Il se brouilla avec le duc d'Urhin , 
qui, de son côté ,. se.refusoit à toute action un 

(1) Berm^rdo Segni Hiat. Fior. L. II , p. 5a-^6» 
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peu tiasardease. Il ne siii ni secourir Gênes , 
ni assiéger Milan , quoique Antonio de Leyva 
p'eut plus qu'un- très-petit nombre de soldats. 
Il échoua dans une téiitali ve peu honorable pour 
enlever André Doria à sa maison de caQipa-» 
gne (i). 11 ne réussit pas mieux à empêcher 
deux mille Espagnols, de ceux que leur. ex- 
trême dénuement faisoit nommer Bisogni^ de 
se rendre à Milan , encore qu'ils eussent dé-^ 
barque à Gênes , sans habits , sans souliers , 
sans armes, sans paye et sans vivres; et tous 
ses exploits se bornèrent à la prise des trois 
châteaux de SerràTalle , Sant-Angelo , et Mor- 
tara (2). 
La campagne de. 1659 ayoit commencé, et '^^9 
• les Milanois s'étoient trouvés exposés à un re- 
doublement d'oppression , parce que les deux 
raille Bisogni étoient arrivés à Milan au mois 
d'avril , et qu'il avoit fallu les pourvoi» de tout. 
Souvent ils arrêtoient en plein jour les citoyens 
dans les rues , ppur se faire don'neir leurs habits , 
leurs souliers, leurs chapeaux; et lorsqu'on en 
portoit tles plaintes à Antonio de Leyva , il n'y 
répondoit que par des plaisanteries (3). Pendant 

(j) Bern, SegnU Lib. Il, p. 48. -^PauHlovU Hiat. sul tem- 
porta, Lib. XXVI, p. 79; — Jacobi Bonfadii Ann^ Genuena. 
liib. I, p. 1344. — Gafeatiua Capel/a. Lib. Vm, p. 689. 

{•2) Bened, rarchi, Lib. Vm, p. 287. 

(3) Galeati^a Capeila. t. VIU, f. 89, 
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rMxr^. tM. ce temps Saint-Paul a voit joint sonatmée à celle 
j5a9. du duc d'Urbin et à celle.de François Sforza} 
mais toutes trois s etoient trouvées beaucoup 
plus foibles que les généraux ne l'a voient art'^ 
nonce; tous les cadres étoient incomplets , et 
chaque corps ne comptoit pas la moitié des 
hommes qu'il auroit dû avoir. Après être de- 
meurés quelque temps près de Milan ^ pour 
<H)uper les vivres à cette grande ville , les trois 
généraux sentirent la nécessité de se séparer ; 
ils partirent de Marignan ^ les Vénitiens pour 
Cassano ^ le duc de Milan pour Paviè, et Je 
comte de Saint-Paul pour Landriano (i). 

Le comte de Saint*Paul étoit arrivé le samedi 
soir 19 juin , à Landriano ; cette bourgade bâtie 
'à douae milles de Milan , et à une moindre *dis^ * 
tance de Pavie ^ est traversée par un bras de 
l^Olona , qui d'ordinaire contient fort peu d'^u j 
i^ais des^ pluies violentes grossirent tellement 
la rivière , qu'il devint impossible de faire passer 
l'artillerie. Saînt-Paul y séjourna tout le di- 
manche , et Antonio de Ley va , qui en fut averti 
à Milan , résolut de l'y surprendre. Le lundi 
matin ai juin, comme Saint-Paul avoit déjà 
fait partir son aVant-garde sous les ordres de 
Gujido Rangoni , et qu'il s'ocçupoit à faire passer 
son artillerie , avec environ quinze cents lands- 

(i) Pauli Jovii Hiàt, nul temp. L. XXVI, p. 8î. — Gaita-^ 
iius Capelia. Lib. VIII, f. 90. 
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kntehts et un petit corps de gendarmerie qui auv.nx. 
lui étoient restés, il fat attaqué à l'improviste iSag. 
par Antonio de Leyva qui^ absolument perdu 
de la goutte ^ étoit obligé de se faire porter au 
çom];)at , par quatre bommes , sur une chaiae« 
La gendarmjerie française fit une résistance ho- 
norable , les laxMUknechts se battirent fort mal; 
Saint-Paul fut enfin fait prisonnier avec Jean- 
Jérômede Castiglione ^ Claude Rangoni^ Lignac , ' 
Carbon, et plusieurs autres hommes de marque* 
Après ce dernier échec l'armée française se dis- 
sipa, et presque tous les soldats retournèrent 
en France (i). ^ 

Pendant ce temps la paix senégocioit à Cam- 
brai. Dès le mois de mai^^Chorles-Quint et Fran- 
çois y étoieqt. convenus d'envoyer dans celle 
ville , Tun sa tante , et Tautre sa mère. La pre- 
mière j Marguerite^d' Autriche ^ d nchesse douai-» 
rière^de Savoie, sdeut du père de l'empereur, 
étoit gouvernante des Pays-Bas j la seconde, 
Louise de Savoie, duchesse d'Angouléme, mère 
de François V\ avbit dé tout temps eu le plus 
gf^and crédit sur son fils , qui lui a.voit donné 

(1) Fauh loyU HUt, L. XXVI ^ p. Sa. — ifr, Guicciérdini. ' 
L. XIX, p. 521. — Gaîeatiua Capella. lib. VIII, f. giw — 
Mém. de da Bellay. I*. III, p, 1 17-iai. -;- Bern. SegnU L. III, 
p. 74. — Jac. Nardi, Lib. VIII , p. 348. ~ Béfted. Varchi. 
li. VIII, p. 289. — Fr, BelcariL Ia. XX, p. èaS. — F. Parutu. 
Lib. Vï, p. 481. 
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cBAP. MX. le litre de régente. Ces deux femmes , qui con- 
i5i2g; . noissoient tous les secrets de leur cour , qui dis- 
posoîent de Tentière confiance des souverains 
qu^elies représentoient , qui étoient unies par 
un lien de parenté , qui avoient toutes deux 
beaucoup d'esprit, d'habileté , et d'habitude des 
affaires , résolurent d'écarter absolument de leur 
négociation toutes les formes qui retardent celles 
des diplomates. £lles se réunirent à Cambrai ^ 
le 7 juillet ; elles se logèrent dans deux maisons 
contiguës , entre lesquelles elles ouvrirent une 
communication ; elles eurent tous les jours des 
conférences sans témoins; et elles travaillèrent à 
la pacification des deux empires, avec une acti- 
vité constante, et un secret impénétrable (i). 

Cependant il importoit à François P*" de se 
présenter toujours à Charles-Quint , comme 
le chef d'une ligue puissante , et de faire entrer 
d ans la balance tou t le poids d e ses alliés d'Ifalie ; 
aussi ne cessa-t-il, pendant tout le cours de la 
négociation , de leur donner Jef assurances les 
plus positives , qu'il défendroit leurs intérêts 
avec autant do zèle que les siens propres. Il 
promit à diverses reprises , et même avec ser- 
ment , à Baldassar Carducci , ambassadeur flo- 

(i) Mémoires de du Bellay. L. III , p. laa. — Bened. VarchU 
Lib. IX, T. m, p. 6. — Fr. Guicciardlni, L. XlX, p. 534- 
— Jacopo NardL Lib. VHI, p. 347. — /Tr. BehariL Ta, XX, 
-y. 6a6. / 
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rentin, et à plusieurs de ses compatriotes, de ciuv. cxx. 
ne jamais abandonner la république ^ et de ne .1529. 
signer jamais aucun traité sans l'y compren- 
dre (1). Il assura en même temps, qu'il étoit 
prêt à renouveler la guerre , et à entrer lui-même 
en Italie, si l'intérêt de ses alliés le dçmandoit ; 
il annpnçoit même qu'il conduiroit avec lui 
deux mille quatre caits lances , jnille chevau- 
légers et vingt mille fantassins, et il pressoit ses 
alliés, les Vénitiens ^ les Florentins, le duc de 
Milan et le duc de Ferrare , de lui promettre , de 
leur coté, mille clievau-légers et vingt mille fan- 
tassins. Il suivoil ces négociations avec d'autant 
plus d'ardeur , qu'il songeoit moins à exécuter 
ses promesses; et il cfaerchoit par une étude 
^ constante à confirmer la confiance que ses alliés 
reposoient déjà dans la franchise et la loyauté de 
son caractère (a). 

Mais tandis qu'il s'efForçoit ainsi de tromper 
ses alliés , Clément VII, par une politique toute 
semblable, cherchoità le tromper lui-xnême. Il 
vouloit pareillement se faire acheter à un haut 
prix par l'empereur, en se montrant à lui,, 
appuyé de tout le crédit de la sainte ligue ; et 
au moment même où il donnoit aux états qui 

(1) Bened, Farchi aior. FioiprU. JL»ib. Yfll , T. n, p. 224 ; 
L. IX, T. m, p. 4 et 5. 

, (2) Fr. GuicciardinL Lib. XtS, p. .5 19. — Bened. f^archû 
Lib. IX, p. 4. — Faolo Paruta, L. YI| p. 486. 
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cvàf. cit. s'éloient armés pour sa délivrance, le& assu* 

1529. rances les plus précises de sa reoonnoissance et 

de sa fidélité, il marcbaiidoit avec Charles* 

Quint sur le prix pour lequel il les vabandon-» 

neroit (1). 

Clément YII se trou voit associé d^ms la sain le 
ligue, à des états contre lesquels il ne conser* 
Toit guère moins de ressentiment que contre 
Charles-Quint ; ou plutôt l'idée de la puissance 
presque irrésistible de celui-ci, avoit presque 
absolument suspendu sa rancune , tandis qu'il 
ne pouvoit pardonner à des états plus foibles 
des offenses bien plus légères. Au moment de 
sa captivité , les Vénitiens s etoient emparés d^ 
Ravenne et de Cervia , sous prétexte de les gar- 
der pour le saint -siège ; mais depuis ils avoieni 
refusé de rendre ces deux villes, et quelques 
instances que leui; eût adressé Clément VU, 
soit par lui-même, soit par le roi de France, 
de quelques menaces qu'il les eût accompagnées , 
les deux villes étoient toujours occupées par 
des garnisons vénitiennes (2). Le duc de Ferrare 
étoit rentré en possession à main armée d^ 
Reggio, Modène et Rubbiéra ; le saint -^siéga 
n'avoit d'autre droit sur ces villes que ceux 

(i) l,ett/ere de' PnncipL T. H, f. i6l et aeq. 

(a) Paolo Paruta hist. Venez. Lib. VI, p. 456. •— LaU. d^ 
Princ.T.JIt f. i65 et paasim. Lettre du paj» à François 1**, 
4a 9 juillet i5a8, f. loS. 
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que poil voit lui donner Foccupation violente cBir. cxx. 
qui en avoit été faite par Jules II , puis par i5a9- 
Léon X, Cepei^dant Clément VII regardoit la 
reprise do ces villes par la maison dTste , comme 
une usurpation ; il s'adressoit alternativement 
à tous les souverï^ins, pour qu'ils les fissent ren* 
dre au saint-siege, et il s'étonnoi^dc ]^. protection 
que le duc Alfonsetrouvoit en éûx, après avoir 
i^couVré ses états (i). Mais ceux contre lesquels 
le pape ressentoit le plus de rancune étoient 
encore les Florentins. Il ne pou voit leur parr 
donner ni le rétablissement de leur liberté , ni 
l'expulsion de sa famille, ni le renvei^ement 
de ses statues , ni la persécution de ses partisans ; 
il reclamoit auprès d'eux pour que sa nièce 
Catherine de Médicis, fille ^de Laurent, duc 
d^Urbin, lui fut rendue; et malgré Fentremiso , 
de la France , il n'a voit pas encore réussi à se 1^ 
faire livrer (2). Aussi depuis qu'il avoit recou^ , 
vré sa liberté , n'a voit-il voulu par aucun acte 
public s'écarter de la neutralité, encore qu'il 
déclarât aux Français, que son seul motif pour 
ne pas se joindre ouvertement à la ligtte , étoit 
1 état de misère et d'épuisement où il se^^rouvoit 
réduit (3). 

(1) Leiten <W FrincipL 1^. II pasâiin. et speçiaL f. iS^. 
(a) irf^y/i. T. n,f. 167. 

(3) Rispoata data a M, dl Longavaîle a norhê di papa Ç/«- 
mtnte. LeU. de' Frinc, T. H , f. 85. 
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c»à!». cxx. s'éloient armés pour sa délivrance , le<3 assu- 

iStig. rances les plus précises de sa reconnoissance et 

de sa fidélité ^ il marcbaiidoit avec Charles* 

Quint sur le prix pour lequel il les >abandon- 

neroit(i). 

Clément YII se trou voit associé dans la sainte 
ligue, à des états contre lesquels il né conser- 
Toit guère moins de ressentiment que contre 
Charles-Quint ; ou plutôt l'idée de la puissance 
presque irrésistible de celui-ci , avoit presque 
absolument suspendu sa rancune , tandis qu'il 
ne pouvoit pardonner à des états plus foibles 
des offenses bien plus légères. Au moment de 
sa captivité , les Vénitiens s'étoient emparés cIq 
Ravenne et de Cervia , sous prétexte de les gar- 
der pour le saint-siège; mais depuis ils avoienl 
refusé de rendre ces deux villes, et quelqMes 
instances que leuc eût adressé Clément VII, 
: Soit par lui-même, soit par le roi de France, 
de quelques menaces qu*ii les eût accoïH pagnées, 
les deux villes étoient toujours occupées par 
des garnisons vénitiennes (2), Le cl uc de Ferrare 
étoiL rentré en possession à main armée de 
Reg^io, Modène et Kubbiéra ; le saint *si^^ 
n'avoit d'autre droit gur ces vilîes que cCis^ 



{2) Paoio Pariiî\ 
Prinç. T. n , f . 

4u 9 juilkt J5r 
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que pouvoit lui donner Foccupation violente cHAr. ex 
qui en avoit été faite par Jules II, puis par 1529, 
Léon X» Cepei^dant Clément VII regardoit la 
reprise de ces villes par la maison d'Esté , comme 
une usurpation ; il s'adressoit alternativement 
à tous les souvers^ins , pour qu'ils les fissent ren- 
dre au saint-siége, et il s'étonnoi^dc \^. protection 
que le duc Alfonsetrouvoit en étix, après avoir 
recouvré ses états (i). Mais ceux contre lesquels 
le pape ressentoit le plus de rancune étoient 
encore les Florentins. Il ne pouvoit leur parr 
donner ni le rétablissement de leur liberté, ni 
l'expulsion de sa famille, ni le renveifeement 
de ses statues , ni la persécution de ses partisans ; 
il reclamoit auprès d'eux pour que sa nièce 
Catherine de Médicis,, fille ^de Laurent, duc 
d'Urbin, lui fût rendue; et malgré Tentremiso , 
de la France , il n'a voit pas encore réussi à se l^ 
faire livrer (2). Aussi depuis qu'il avoit recou- , 
vré sa liberté , n'avoit-il voulu par aucun acte 
public s'écarter de la neutralité, encore qu'il 
déclarât aux Français, que son seul motif pour 
uç pas se joindre ouvertement à la ligue, étoi^ 
. l^litât de misère et d'épuisement où il sc^^ron^^^' 
^^réduit (3). — 

P 
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euAT. èxx. Charles-Quilît, de son côté , encore qu^il prît 
iSag. avec ses ennemis le ton d'un conquérant , dé- 
siroit secrètement terminer uneguerrequîépui- 
soit ses finances, et qui, en réduisant ses peu- , 
pies au désespoir , pouvoit enfin rendre leur 
mécontentement dangereux pour lui-même. 
D'aillçurs il étoit alarmé des progrès de la ré- 
forme en Allemagne , et de ceux des Turcs en 
- Hongrie. Il ne pouvoit compter qu\in bonheur 
aussi inouï que le sien se soutînt sans interrup- 
tion. Ses troupes dépourvues d'argent, d'armes 
et de munitions, et souvent très-mal disciplinées, 
avoient triomphé de peuples nombreux , riches 
(et aguerris; mais dans une nouvelle lutte, elles 
pouvoient être vaincues à leur tour. Aussi Char- 
les-Quint désiroit, détacher de la ligue quel- 
qu'un des membres qui la composoient , assuré 
que, dès que la chaîne seroit rompue, chacun 
craindroit pour soi-même , et seroit prêt à aban- 
donner ses alliés. II mettoit surtout beaucoup 

'^ de prix à* regagner le pape. Il vouloit eflacer 

ainsi le scandale de sa çaptiyité à Rome , et après 
lui avojç appris tout ce qu'il pouvoit craindre, 
il croyoit le moment venu de l'attacher ^ lui par 
des bienfaits. 

Dans cette disposition^ Charles-Quint accorda 
à Clément VII vaincu , dépouillé, et échappé ré- 
cemment de prison , des conditions que celui ci 
auroit à peine pu prétendre, si dans toute la 
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guerre il n'avoit remporté que des victoires. La chap. cxx. 
négociation commencée à Rome , par Fambassa- 1629. 
deur de FempereurMussétola, fut terminée en 
Espagne, par «le nonce du ïwtpe, Nicolas de 
Schomberg, archevêque de Gapone ; et le traité 
de réconciliation qui élablissoit entre le pape et 
l'empereur une paix et une alliance perpéfuelles 
fut signé à Barcelonne, le se juin iSag (i). 

Par le traité de Barcelonne, Clément VII pro- 
mettoit à Charles V la couronne ittipériale , que 
celui-ci se disposoità venir prendiic efn Italie; il 
luiacecnrdoitrinvestitureduroyauinedefNtfples, 
sans autre tribot que celui d^une haqoenée blan-» 
* che, et la permission de lever d^s^cetotrîboficms 
sur le clergé de ses états. Les engàgemefl^ de 
CharleaVétoient bcau«ow|? {Jus variés, ibregar-^ 
doient le saint*-siége', la maison^ de Médicis, et le 
duchédeMikm. Au premier, Femperedi^prbmet-» 
toit de faire rendre RaVenne et Cervia' ^ai'tes-Vé* ' 
nitiens j Modëne, Reggifo^et Rubbiêra, pat» le duc 
de Ferrarc. La maison de Médici^ û^étoit plus 
représentée que par ïé bârard AleSa^ùdre, car le 
pape atteint, au commencement de Tannée 1629, 
d'une maladie qu'on avoil; cru mortelle, pour 
ne pas laisser ses neveux sans appui dans fe 
inonde , avoit donné le 10 janvier^ le jc^apdaa 

(i) Ren. yarchi. L.VIIÏ, p. a^i. — fauU Jovii. L.iXVlI, 
p; 84. — Bem. Segni, L. TU , p. 70. — Letlere de' Prina. t» H, 
f . 178, «UT la mb^ioil de l'arciievéque de Capoue. 
TOMB XV. 26 
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csÀP. czz. de cardinal à Hîppolyte qu'il a voit toujours pré- ' 
1629. féré, et qu'il avoit compté marier à sa pupÛIe, 
rhéritière de Vespasien Colonna (i). Charles V 
promit de remettre Florence sous le pouvoir de 
la maison de Médicis, et de marier sa fille natu- 
relle Marguerite à Alexandre , que le pape des- 
tinoit à gouverner cette république. Enfin , Vem- 
pereur promit de remettre à un juge non sus- 
pect , la décision du sort de François Sforza et 
du duché de Milan (12). 

La nouvelle du traité de Barcelonne portée à 
Cambrai, y hâta la conclusion du traité des 
Dames , car c'est ainsi qu'on appela celui que 
négpcioient Louise de Savoie et Marguerite d'Au- 
triche. EUes-signèrent de leur côté, lé 5 août 
1529,. la convention qui devoit rendre la paix 
à l'Europe. Mais quelle que fût la défiance qu a- 
voit pu exciter la politique des cours , l'Eu- 
rope, n'é toit point encore préparée au scanda- 
leujs dénouement de toutes les intrigues qui, 
pendant trente-huit ans, avoient occupé le ca- 
binet de France. Par le traité de Cambrai, Fran- 

. (i) Ben. FarchûL, VIII, p. aig. — Fil, de' Nerli.lj. Vni, 
p. 169. — Bem, Segni, L. II , p. 49. — Lettre de G. B. Sanga 
à-Baldassar Castiglione, nonce en Espagne, da 10 février iSâg. 
T. n, Lett. dtf Princ. f. 164 v. 

(a) Fr. Guicciardini. L. XIX, p. 5fl 1 . ^FauliJoviilu, XXVH, 
p. 86. — Ben, VarchL Lib. VITI , p. 393*394. — Bem, Segni, 
lab. m, p. 71. — Jacopo Nardt\ L. "Vin, p. 34a > 547. 
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çoîs V sacrifioit tous ses alliés ,. sans les re* cn^r, c^x. 
commander seulement à la merci de l'empereur, 1529. 
auquel il les livroit. Il abandonna ceux i|ui 
s'étoient armés pendant sa captivité ; qui avoient 
fait trembler lés Impériaux après leur victoire 
à Pavie , qui Tauroient tiré lui-même de prison, 
sans sa précipitation à passer en Espagne; qui 
dès lors avoient combattu afvec constance potfr 
lui, et lui avoient sacrifié leurs trésors, leurs 
soldats, leurs provinces. Il ne stipula rien pour 
Florence qui , à sa sollicitation , avoit provoqué 
la colère de Charles-Quint , et avoit refusé à 
plusieurs reprises des offres avantageuses de neu- 
tralité; rien pour Venise, qui depuis le com-v 
mencement de son règne avoit été la fidèle alliée 
de la France , et envers laquelle il avoit con- 
tracté tout dernièrement encore des engagemens 
plus formelb. Les Vénitiens et les Florentins se 
trou voient cependant nommés dans levtiiaîifcé , 
mais pour en être exclus par. une indigne su- 
percherie. Un des articles portoit : « Item ledit 
» seigneur roy très-chrestien , procurera que la ^ 
» communal té de Florence s'appointe avec l'em- 
» pereur,dedansquatremois,à compter de la date 
» de la ratification de ce présent traité, et ayant ce 
» fait , seront compris au présent traité, et non 
» autrement ». Un autre nomraoit les Vénitiens, 
pour les obliger à évacuer toutes les places du 
royaume de Napks , avant Texpiçation de six 
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GOAP. cxx. semaines (i). Mais les prétentions sur lesquelles 
15^9. ils dévoient s'ificcorder, les sacrifices qu'ils dé- 
voient faire , ou les juges de leurs débats, n'é- 
toieot point indiqués ; ces alliés étoient aban- 
donnés entièrement à la volonté arbitraire de 
l'empereur , et jusqu'à ce que celui-ci leur eût 
accordé la paix , ils étoient exclus du traité. 

De mêm.e , le roi de France ne stipuloit rien 
pour Ip duc de Milan , auquel il ayoit garanti ses 
états pfu: 1q traité de k dernière alliance - rien 
pour le duc de Fçrrare, auquel il avoit donné 
en mariage, comme gage d'une amitié indisso- 
luble , sa belle-sceur, fille de son prédécesseur * 
^iexi pour les barons romains ^ et surtout pour 
les Orsini, qui, par leui- zèle actif et leurs ser- 
vices multipliés , a,voient compromis leur exis- 
tence pour la France ; rien pour les Frégosi , à 
Gênea, qui, heureusei^içnt , trpuvèrent plus de 
i;ecoiuioissance auprès de la république dé Ve- 
nise ; rien pour le parti d'Anjou, da^^ tout le 
royaume deNapJea, qui, çxcité pajr le souvenir 
d'une ancieaue loyauté,, avoit pris les armes pou r 
le seconder, ei se trou voit désprm^is repoussé 
vers les échafauds : au contraire, François prit 
rengagement honteux de ne donner a.ucui^ asile 
dans ses états à ceux qui auroient porté les 
&rmes contre Charjes-Quint , se privant ainsi de 

(i) Benêd. Varehi stor. Fior. L. IX, p. lo. — Rymer, jécta 
publica. T. XIV , p, 335 et S^o. 
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la, possibilité d'accorder quelques seicours h ceux chip. cxx. 
qu'il avoit entraînés à leur ruine (i). iSag. 

Cet abandon de tous les alîiés de la France 
ëtoit d'autant plus scandaleux, que, dans le 
même traité, Charles-Quint donnoit un exemple 
tout contraire. Il ne négligea lès intérêts d'au- 
cun de ceux qui s'étoierit sacrifiés pbur luii 
L'article 35 rétabliàsbit leà héritiers du duc 
Charles'de Boutbon dails tous ses biéils, comme 
s'il n'étoil pas sorti de France ; les articles sui- 
•vans portoient le maintien ou le rétablissement 
des droits et intérêts du comte de Pont-de-Vaux, 
du prince d'Orange, deïadachessede Vendôme, 
du comte de Gavre, du marquis d'Arschott, de 
tous ceux enfin qui , par zèle pour l'empet'eur, 
avoient compromis leurs droits ou leur fortune 
en France (a). Il est vrai que François ne tint 
aucun compte des engagemens qu'il venoit de 
prendre, et aussitôt que ses fils lui furent ren- 
dus, il séquestra de nouveau les biens de tous 
les rebelles français (3). 

Par le sacrifice de ses alliés , de ses engage- 

(i) Benedetto Varchi, L. IX, T. m, p. 1 1. — - Fr, Guicciar-^ 
dinU II. XIX, p. 5a3. — Btmarda SegnL L. III, p. 73. — 

FiL de' Nerlt. JL. Vffl, p. i85 Jacopo Nardi, Lib. Vm, 

p. 546. — PaoU) FaruUi, Lib. VI, p. 491. — JRymer^ Acia. 
T. XIV, p. 336. 

{2) Histoire de la Diplomatie françaÎBe. L. m , p. 358. 
(3) Bened. f^arcAi. Lib. IX , p. 11. 
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lAP. cxx. mens et de son honneur, François P' avoit ob- 
11^39. tenu de grands adoucissemens au traité de Ma- 
drid : il ne restituoit plus à Charles-Quint le 
duché de Bourgogne , FAuxerrois , le Mâcon- 
nois , Bar-sur-Seine , la vicomte d'Auxonne , et 
le ressort de Saint -Laurent , comme il s'y étoît 
engagé pour recouvrer sa liberté. Il renonçoit 
seulement à tout droit de suzeraineté sur les 
provinces de Flandre qui restoient à l'empe- 
reur, de même qu'à toute prétention sur tous 
les états d'Italie, d'où il s'engageoit à retirer ses 
troupes avant l'expiration de six semaines ; et 
en retour ses enfans lui étoient rendus pour 
une rançon de deux millions d'écus , et son ma- 
riage avec Éléonore, sœur de l'empereur, et 
reine douairière de Portugal , devoit être accom- 
pli selon les conditions stipulées au traité de 
Madrid (i). 

Ce traité, le plus fatal peut-être à l'honneur 
de la France qu'aucun de ses monarques ait si- 
gné, fut publié , le 5 août, dans l'église de Cam- 
brai. Peu de jours auparavant , et lorsque tous 
les articles étoient déjà convenu^ , François 1" 

(1) Histoire de la Diplomatie française. Lîr. III , p. 355-359. 
•> Mémoires de Martin du Bellay. Liv, III, p. »aa. — Bf-ned» 
VarchU Lib. IX, p. 8. — Vaoîo Paruta. Lib. VI, p. 4<>'2. — 
Jmoldi Ferronu L.VIIT, p. 174. — Gahatiu^ Capel/a. L. Wll^ 
f. 93. — Le traité est textuellement dans Rymer Jeta pubHca^ 
T, XIV, p. 326-344. 
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avoit protesté aux ambassadeurs des alliés qu'il oiav. cxx. 
ne les abandonneroit jamais, et il avoit refusé iSag. 
aux Florentins le consentement que son prédé- 
cesseur leur avoit accordé en i5ia , de faire une 
paix particulière avec l'empereur, permission 
que leur ambassadeur ;3ollicitoit de nouveau (i). 
le roi , qui , pendant la négociation , s'étoit 
avancé jusqu'à Compiègne , vint à Cambrai 
pour voir Marguerite , aussitôt après la signa- 
ture des articles ; mais comme il ne pouvoit 
soutenir les regards des ambassadeurs qu'il avoit 
trompés , il leur refusa quelque temps une au- 
dience sous divers prétextes. Lorsque enfin il 
se crut obligé de recevoir Baldassar Carducci , 
ambassadeur des Florentins, il lui représenta 
le. traité de Cambrai comme un stratagème né- 
cessaire pour recouvrer ses enfans ; il protesta 
. que ses dispositions n'étoient point changées , 
et que quelque engagement qu'il eût été obligé 
de prendre, il serdit toujours également prêt à 
assister les Florentins , qu'il encouragea à faire 
une vigoureuse résistance (2). 

Charles-Quint n'avoit pas attendu la signa- 
ture du traité de Cambrai pour s'acheminer 
vers l'Italie. Il avoit mandé André Doria à 

(i) py. Guicciardinu Lib. XIX » p. 5a4. — Bened, F'archU 
L. ÏX, p. 4. 

(2) Fr, Guicciardinu Lib. XIX, p. 625. — Ben, F'arckL 
L. IX, p. 14. — Fil' de'Nerii. L. IX, p. i85i 
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AP. rxx. Barcelonrie , pour monter sur ses galères j il 
i5j9. l'avoit comblé de plusd'houneurs qu'aucun mo- 
narque n'en eût encore accordé k aucun ci- 
toyen ; il Tavoit fait couvrir devant lui , et il 
l'avoit investi de la principauté de Melphi (i), 
confisquée sur SergianiCaraccioli, Aussitôt qu'il 
eut conclu «on arrangfmenlt avçc le pape, il 
monta en effet à Barcelonne^ h ^9 juillet, sur la 
flotte génoise , lor^u'il reg^rdoit déjà la paix 
avec la France comme assuré^ (a). La traversée 
fut pénible, et il n'arriva que le la août à Gê- 
nes, où il reçut les articles de la paix de Cam- 
brai. Il s'y trouvoit à la tête d'une armée ras- 
semblée à dessein pour mettre cette paix à 
exécution. Deuiç miUe Espagnols étoient arrivés 
avant lui à Gênes ; il amenoit sur sa flotte mille 
chevaux et nfuf mille fantassins, et il devoit 
être joint , çn Lombardie , par le capitaine Félix 
de Wirtemberg , qui lui amenoit huit mille 
landsknechts. En même temps , le prince d'O- 
range rassembloit , à l'Aquila, les restes de l'ar- 
mée qui avoit pris Rome et défendu Naples* On 
y voyoit trois mille Allemands, autrefois en- 
rôlés sous le connétable de Bourbon et George 

(i) Ben, yarchi, Lib. IX, p. a5. — Jacobi Bonfadii Ann. 
Genuena, L. II, p. 1549. -^^^rn, Segni L. IH, p. 76. 

(a) Franc, GuîcciardinL Lib. XIX , p. 636. — Fauli Jovii. 
lib. XXVII, p. 95. —Jacobi Bonfadii. L.II, p. 1349. —/>. 
Btlcarii, L. XX , p. 627. 
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Frundsberg, etqualremillcltaliensquiservoient cbàp. cxx. 
sans paye, sous les ordres de Fabrice Maramaldo 1529. 
de Calabre. Une pelîte armée espagnole, com- 
posée des restes des TÎeilles bandes qui avoient 
échappé à ces campagnes meurtrières, faisoit, 
avec peu d'apparence de succès, sous lé mar- 
quis de Guasto, le siège de MonopoH en Pouille, 
et tenoit tête aux Vénitiens , qui avoient eu dans 
cette province plusieurs avantages (r). 

Charles-Quint étoit entré en Italie avec Tin- 
tention d'user de tous les droits que lui avoit 
donnés la victoire et labandôri de François I"; 
et son armée étoit assez nombreuse et assez 
aguerrie pour qu'il dût lui paroître facile d'ac- 
compli? tous ses projets. Cependant les alliés 
d'Italie , quoique abandonnés par le roi de 
France , ne paroissoient pas avoir perdu tout 
courage. Les Florentins envoyèrent à Gênes des 
ambassadeurs à Charles; mais ils refusoiént obsti- 
nément de traiter avec Clément VII. L'armée des 
Vénitiens n'a voit point encore été entamée ; M a- 
latesta Baglioni arrêtoit , devant Pérouse, celle 
d u prince d'Orange ; et l'é vêque de Tarbes , am- 
bassadeur de France, exhortoit toujours les al- 
liés à la résistance , même après la publication 
de la paix , en leur annonçant les secours d'une 

(i) Fr. Guicciardini, Lib. XIX, p. 5a5. — Bened, p'archu 
li. IX , p. 24. — PelnBizarri, L. XX, p. 479. — Paolo Paruia, 
L. VI, p. 489. — LeU. de*Pnnc, T. II j f. 160. 
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puissante armée française , qu'il prétendoit être 
1539. déjà en marche (i). 

L'attention de Charles-Quint étoit d'ailleurs 
détournée par le danger pressant de soii frère 
et de tout l'empire d'Allemagne. Soliman^ avec 
une. armée qu'on portoit à cent cinquante mille 
hommes , avoit envahi et ravagé la Hongrie 
toute entière, et le j3 septembre il étoit venu 
mettre le siège devant Vienne, La trahison de 
son visir ou l'habiletédeFerdinand le forcèrent, il 
est vrai, à Je lever le 1 6 octobre ; mais ce superbe 
monarque, en se retirant indigné, menaçoit 
encore, et la terreur qu'inspiroit son retour étoit 
proportionnée à la violence de son ressentiment. 
D'ailleurs, l'Allemagne , divisée parles querelles 
de religion , voyoit l'esprit d'indépendance s'ac- 
croître avec les progrès de la réforme j et l'em- 
pereur sentoit le besoin d'y fixer pour quelque 
temps sa résidence, s'il.vouloit rétablir l'auto- 
rité i^mpériale ; enfin , il éprouvoit lui-môme 
cette pénurie qu'il avoit si souvent laissé éprou- 
ver à ses généraux. Il avoit épuisé toutes ses res- 
sources pour l'équipement de sa flotte' et le trans- 
port de son armée, et dès le commencement de 
la campagne il se trouvoit sans argent. Cepen- 
dant il répugnoit à faire exercer sous ses yeux 
les effroyables exactions par lesquelles Antonio 

(1) Fr. GuicciardinL Lib. XIX, p. 627. ^ Bened. fèrehi 
$tor, Fior. T. HI. L. IX, p. 14 
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de Ley va, Bourbon et le princed'Orange avoient ^"*'' "*• 
si long- temps maintenu leurs armées (i). *^^9* 

Par tous ces motifs réunis , Charles-Quint 
s'imposa, en traitant avec les états dltalie, une 
modération qu'on n'avoit point attendue de lui, 
et qui n'étoit pas en effet dans son caractère. 
Les seuls auxquels il ne voulut accorder au- 
cune indulgence furent les Florentins , non 
qu'il eût contre eux aucun motif particulier de 
ressentiment, mais parce qu'il croyoit avan- 
tageux de satisfaire pleinement Clément VII , et 
qu'il saisissoit avec empressement l'occasion 
, d'ôter aux peuples l'exemple toujours dan- 
gereux d'un état que la liberté faisoit pros- 
pérer (2). 

Il étoit parti de Gênes pour Plaisance le 
3o août^ et les ambassadeurjs florentins qui l'y 
avoient suivi, n'ayant point, comme il l'avoit 
exigé d'eux, obtenu de pleins pouvoirs pour 
traiter avec le pape , ne furent pas admis à son 
audience (5). 

(1) Bened, p^archi. Lib. X, p. 235. —FaM/j Jovii Hist. aui 
iemporia. L. XXVII, p. 92. — Jif, de XJlloa Tita di Carlo V. 
li. n, f. 117. — Jo. Sîeidani Comment, de Statu relig. et Reip, 
Lib. VI, f. 102. 

(2) Insli^uction à Tévêque de Vaison , nonce auprès de Tem- 
pereur, sur la manière dont celui-ci devoit traiter les état» 

jtaliens; Rome j ib août 1629. Lettere de Principù T. H, 
f. 181. 

(3) Fr. GuicciardinL Lib. XIX , p. 528. — Jac, Nardi, 
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ir. cxx. Atilonio de Leyva cependant coniinuoit /a 
i5a9, guerre contre le duc de Milan; et le marquis 
de Mantoue, qui avoit obtenu à prix d'argent 
de rentrer dans l'alliance impériale, avoit été 
mis à la tête d'une armée qui devoit attaquer 
les Vénitiens. Ces deux guerres, il est vrai, ne 
se poursuivoient qu'avec beaucoup de mollesse. 
Le duc de Milan et les Vénitiens , qui tous deux 
cherchoient à traiter avec l'empereur , crai- 
gnoient de l'aigrir en poursuivant leurs avan- 
tages. Les derniers a voient renoncé à l'attaque 
de Brindes, et avoient retiré leur flotte à Corfou , 
évitant tout engagement. Le premier avoit laissé 
surprendre Pavie, qli'Annibal Picinardo, son 
gouverneur, avoit vendue en trahison à Antonio 
de Leyva; mais il espéroit encore pouvoir dé- 
fendre Crémone et Lodi , et tous deux s'étoient 
engagés à ne point traiter séparément l'un d'avec 
l'autre (i). 

Clément VII et Charles-Quint étoient con- 
venus d'avoir une entrevue à Bologne. Le pre- 
mier s'y rendit à la fin d'octobre, pour recevoir 
son hôte illustre (2). Celui-ci, sur les instantes 

Lib. VIII ^ p. 548. — Bern. StgnL Lib. m, p. 76. — Pauli 
Jo9ii. Lib.XXVII, p. 95. 

(i) Fr. Guicciardini, lib. XIX , p. 529. — Bern, Segni. 
IJb. m , p. 90. — Pauli JoviL Lib. XXVII , p. 96. — Paofo 
Patata, Lib. VI, p. 490. — Galeatiua Capella. L. VIII, p. 94- 

(a) Bened. Varchi SCon Fior. L. X, p. aoa; ^ Pauli Jovii 
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sollicitations d'Alfonse, duc de Ferrare, traversa cHii. n 
les duchés de Modène et de Reggio pour se iSag. 
rendre de Plaisance à Bologne. Il fut reçu sur 
la frontière par Alfonse, qui depuis long* temps 
négocioit pour rentrer en grâce avec lui, et qui 
ne le quittant plus pendant plusieurs jours, 
réussit enfin à se rendi^e Charles favorable. 
L'empereur fit ensuite son entrée à Bologne le 
5 novembre, et le reste de Tannée fut coasacrè 
aux négociations qui dévoient fixer le sort de 
ritalie (j). 

Le pape n'a voit point cessé de protéger Fran- 
çois-Marie Sforza , et il n'a voit pas même voulu 
écouter quelques propositions qui lui avoient 
été fiiites , d'établir la maison de Médicis à Milan 
plutôt qu'à Florence (a)- ïï obtint pour Sforza 
un sauf-conduit, moyenn^i^t lequel celud-ci se 
rendit à Bologne le 22 novembre. A son arrivée, 
le délabrement de sa santé fit bientôt recon- 
noître qu'il n'avoit pas de longues années à 
vivre, et que Charles-Quint ne couroit aucun 
risque en le traitant favorabl^meut y puisqu'à 

Lib. XX VII y p. 100. Lettre^ du pape à Tempereur, de Bo-- 
logne, 37 octobre. LeU, de' Princ, T. H, f. 186. 

(i) Fr, Guicciardini. L. X£X, p. &36. -r- Bened. Vcarchl. 
L. X , p. aSa. — Bern, Segnu L. lU , p. 92. — Fauli Jonii, 
I^ib. XXVn, p. 100. — JFr. Belcam. I^, XX, p. &38, — ta- 
leatiua Capellcu, Lib. VÏII , p. 9^. — Pcfolo Earula. Lib. VI , 
p. 495. — Paoio Giovio Viia di Atfonto daEd^e^ p. i33« 

(a) Benedeilo franchi. L. X, p. 35i. 
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cBAv. eux. sa mort sa famille seroit éteinte, et que le duelié 
1629. de Milan relourneroit à Tempereur. Après un 
mois de négociations, dont le pape se fit le mé- 
diateur, son traité de paix et celui des Véni- 
tiens furent signés le même jour , 23 décem- 
bre iSag (1). 

François Sforza fut rétabli dans le duché de 
Milan, et il en reçut l'investiture impériale; 
ou plutôt celle qu'il avoit reçue plusieurs années 
auparavant fut confirmée. Mais il détacha de ce 
duché le comté de Pavîe, qu'il remit à Antonio 
de Leyva, et dont ce général devoit conserver 
la souveraineté durant sa vie. Il laissa encore 
entre les mains de l'empereur la ville dcComo 
et le château de Milan en gage , et comme sûreté 
des payemens qu'il promettoit d'accomplir dans 
l'année suivante. En efi*et, avant l'expiration 
de cette année, il promettoit de payer à l'em- 
pereur, quatre cent mille ducats pour prix de 
cette investiture; et pendant les dix années 
suivantes^ il devoit en payer encore cinquante 
mille chaque année; faisant en tout la somme 
de neuf cent mille ducats, pour laquelle Charles- 
Quint lui vendoit son rétablissement dans l'hé- 
ritage de ses pères. Mais pour retirer une 

(i) JF>. Guicciardinù Lib. XIX, p. 637. — Bened, Varchù 
Lib. X, p. 256. -^Bern, SegnU Lib. III, p. 94. — PauUJoviL 
Lib. XXVn, p. io5. — GaUatim Cmpella. Lib. Vni, f, 94. — 
Paoh Paruta. Lib. VX, p. 600. 
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somme aussi énorme d'un malheureux pays, cBàF.cix. 
dévasté pendant trente ans par des guerres J^ag, 
atroces , par la famine et par la peste, il falloit 
appesantir la main sur les contribuables, et 
recourir à de cruelles exactions. 

Aussi, les Milanois ne trouvèrent-ils point 
sDus François Sforza le repos et la prospérité 
après lesquels ils soupiroient. Pendant le peu 
d'années qu'ils passèrent encore sous son gou- 
vernement, ils purent à peine cicatriser les 
plaies profondes que la guerre leur avoit faites , 
et ils regrettèrent souvent le prix excessif au- 
quel ils payoient le retour de leur prince (i). 
Charles V , pour l'attacher à sa maison , lui avoit 
fait épouser sa nièce Christierne, fille du roi de 
Danemarck. Cette princesse arriva à Milan au 
mois d'avril 1 534- Mais ce mariage inspiroit peu 
de confiance aux princes ou aux peuples voi- 
sins. La santé de François Sforza étoit déjà 
tellement délabrée, qu'on ne pou voit s'attendre 
à le voir jouir d'une longue vie, ou laisser après 
lui des enfans. En effet, il mourut le 24 octo- 
bre i535, sans postérité, appelant par son tes-* 
tament l'empereur à lui succéder (2). 

Les Vénitiens, pour obtenir la paix, resti- 

» 

(i) Fr. GuîcciardinU Lib. XIX, p. 537. — Bé^n. Segnù 
L. ni, p. 94 Gaieaiiua Capel/a. L. VIII , f. 96 et ultimna. 

(2) Paolo Pàruta, L. VII, p. 559. — Mémoires de messire 
Martin du Bellay. L. IV^ p. loo, ^^ Muraiori jénnai. 4id ann. 



4l6 HISTOIRE DES RÉFUB. ITALIENNES 

rAP.cM. tuèrent au pape les villes de Ravenueet de 
1629. Cervia, et à Tempereur les porta sur FAdria- 
tiqae qu'ils avoient conquis dans la Fouille. Ils 
exigèrent toutefois un pardon absolu en faveur 
de tous ceux qui les avoient servis, et qui re- 
tourncMent sous leurs anciens souverains. Ils 
accordèrent de leur côté le pardon d'une partie 
de leurs exilés, et ils firent une pension sur 
leurs biens à ceux dont ils ne voulurent pas 
permettre le retour. Les Vénitiens promirent 
de plus de pajer à certains termes les deux 
cent mille ducats qu'ils restoient devoir à Veiw 
pereur, et à'en ajouter cent mille comme prix 
de la paix. Ils firent recevoir le duc d'Urbin 
leur général y sous la protection de l'empereur. 
Enfin y ils s'engagèrent à garantir les. possessions 
de Charles en Italie et du duc de Milan , 'mais 
contre tes princes ckrétiens sealement , ne vou^ 
lant sign^: aucun traité qui put les entraîner 
dans une guerre contre les Turcs (i). 

Le traité de paix d'Alfonse, duc de Fer- 
rare , fut .plus dd£Bicile à conclure que les pré- 
cédens ; le pape avoit iait dans les deux au- 
tres les fonctions de médïsiievaB , tandis que 
c'étoit lui qui mettoit obstacle à ce dernier. Il 
s'étoit opposé long-temps à ce qu'Alfonse vînt 

(l) Pào/o'Paruia hiH, Ken, Lib* VI, p. &06. — FrOnio- 
ciardtni* fcih. XIX , p. 558* — Ben. VajxhU L. X,. p. aS;. — 
TauliJmiHUt. L. XXVn, p. 104- 
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4 Bologne, et il ne conaeintit quWec peine à gka». cxx, 
lui accorder un sauf-coôduit , le ao ni^rs.; i55p. i53o. 
Dès lors, Alfonsc traita ses afifaire&en pei^spmije; 
mais il avoit à défendre, contre le pgpe^ Ia;i;<s»(- 
talitéde ses états. Clément Vil réclamoitjîppvir 
le saint-siége , Modène et Reggio , que «es pré- 
décesseurs avoient conquis; et Ferrarç ^ qu'il 
prétendoit qu^Alfonse avoit mérité de. pei^^re^ 
pour avoir fait la guerre au pape , soti, suS^er^in». 
Charles-Quint ne désiroit point donner jtant de 
puissance à Tétat de l'Église ; il comptqit bien 
davantage sur Fobéissance à TEmpirè d^un<l;iiijc 
de'Ferrare, que sur celle d'un pape futur j 
seulement il vouloit accommoder ce dififéren^ 
avant de quitter Tltalie, pour n'y laisfter de^fipvi^ 
lui aucune semence de guerre; il j^rQS3()it:,e|i 
conséquence Alfonse de le prendre pour arbitre 
de tous ses intérêts. Alfonse , qui connoissoit 1/s 
traitédeBarcelonncj par lequel l'empereiif s*éto^t 
engagé à faire restituer au saint-siége Modène, 
Reggio et Rubbièra, trembloit d'y consçnjtii|>; 
Clément VII ne redoutoit guère moins de ^çp;- 
mettre à Fexataen des jurisconsultes les droits 
complètement imaginaires du saint-siége sur 
Modène et sur Reggio. Pour l'y engager, Charles- 
Quint lui promit secrètement , qu'après l'exa- 
men des droits réciproques , si les jurisconsultes 
prononçoient en faveur du saiiit-siége, il pu- 
blieroit et feroit exécuter leur sentence; mais 
TOME XV. 37 
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CMAP. cx!x. qtt-aia tx^nlnaire , si ie. bon dpoit se trouiFoit da 
ibio. câté de la tiMâsoa d'Este.^ la «entenoe ti« serort 
JAdiaîs prommoée., et quVii ierme «da ooin{»so- 
:naid , cfaaciin {reiïti^eroit don» ses drc^ts. Après 
4oeMd convetiâon inique, le paifie et Je duc de 
-Pettrarè se^soumireiit ài'arbiimge èe la chambne 
^im^ériaSe , par un xxmqDrromiîs ^ sigoé le âo oiats^ 
(et les teri^ oonteslées fureni ^remises en dépôt 
•entre les masns^de l'empeiieiir (i ). 

Ghàrled^-iitiit , qm seocètemeint >a«^oit renda 
'sa faveur a AMbnse d'£ste , hiii en idanna uœ 
|)îi*emière iua'pqae dès le a5 mars , en lui taceoF- 
fdûtà rmvestil;i»re de la viHe ei du eomlié d« 
^€%ir{>i , q^'il eonfisqfiiûit 6ar Alberto Pio., en 
punition 4e son attadiement à la Fraoïce. Il 
'est vrai qu'Alfonse fiaya soixante mille iducals 
Hxjmplant |)our cette faveur, et en pcoasit en- 
Hsore qu«rarfte itnilte à un lemre éloigné. Les 
•êroitsTespectiffedel*Empivej^ du sadnlHsiége et de 
<fe( maison d^Este , furiint ensuite examinés dans 
êderionibreuts»éorils»p!ar les^jarisconsultesu Geux- 
eieondlarent queles villes de Mfâdèae, Raggio et 
^ubbièran'aV<)ientfurànt'été<coiup»ifie8<dflffis la 
^donation de l^exarchat <de Ravenne,, 4ûte «aux 
pontifes par Pépin on Charlemagne .; -et par 
conséquei^t , qu^'elles étcâènt toujours dn do- 

(i) Bm, Varchi. T. IV, L. XI, p. 58. — Muralori Jnnali 
d* Jialia ad ann. — Pauh Giovio f^Ua di Jlfim$o da Esi^ , 
p. i54- 
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inainpidiîrEaipiiîe. Ainsi, plujtôtqtM^^er^qon- caiAP.ow. 
ipipitre ou Je? 4roit^ iciea penApJte» ii lêlce goajfefs- i55o. 
)Kiié3 ppw teur flm gma<J .^vautag^^ ^aa PW* d«s 
iraiiités , ou CjBttx xjue donae k j)p^eÉii9Wi , «i 
recoMiCgità uxkî tran^adliQUi^poqrypbç cl,wi»»a 
mècle barbftiie , .so^is tenir cowiçtte die m^i ;8^1j9^ 
ide j;évolttlions!8uw!essiv!e$. ^Jharlç^iQuiut, Mm^ 
-k (Cologne le >j àéç^mbûce ij53p , prpmoi^ça ^ 
jieajttencje;ainbliraleieii faveur ^ 1^ «lai^pn. d'^at^a: 
lie |îape réussit 3eule«ie®it à en .ewpiêciiQr lu 
^xuhliQatiiW îjiU^qit'au fk% mél vSk^i. iPiar lèUe^ 
lie sîiinJt-Mége àtoit J^nu .de .çoujféjver ftu jiîUfc 
^Ifonae i^injvestiture ,ie Eerj^x^e , moye^jnadit 
seoil mille ducftts.d^or , pg^yés à.lajçhsunbjie apa*- 
lolique j ;laadis que b Ql*ai»lu^:i««ç^àrkle,ii*ii^^ 
4ie som .<;alé ^y^toit^faitaïucb^iPentf^ye]:, ^eeprda 
;au ^me .duc rinVie^tUuire de i^odèae , {ieggîp 
iGt Rubhièra , jcotmmfi&eis de il'Empire,(<i j). 

Le4ue d -lïîrbj» .aiV.ait à Bplpgue été pr^éftenié 
.à rempeseur et .au cape par le^iaa»%b.a^adeuf:3 ' 
Yénitieiis , et il a^pit été )bien reçu de TuiO ^qt 
-del!autre.(2).,Erédéric deiGonzi^gue., imftcqui;» 
-de Man to»e.,, avait i^ë des premiers parmi J^e^ 
«petits jprinces là feire;sa paix avec J'eBip^rQur:; 

(i) Fr. GuicciardinU 1j. J[J[, p. 54g. — Bened. Vatchi^ 
T. IV, li. XII, p. 549. — Muraiori Annali d* Itaîia. T. X , 
.p. ,24^. ^ F.'fo^iu f^Ul. .L. X^XyWI , i>. i?7- -^ ^aixh^G\i^vio 
yUadi Aîjhnsoy p. iSy. 

(a) Patf// /owV hiH. 9uiigfniPr f4\i. .XXVXI^ iP- iU». 
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cwàp. c»x. il lui préparoit une réception brillante dans sa 
i53o. capitale, et en retour iLobtint de lui, le a5 mars, 
un diplôme par lequel le marquisat de Mantoue 
étoit érigé en duché (i). Le duc Charles III de 
Savoie, et le marquis Boniface de Monlferraf, 
se rendirent aussi en personne à fiologne, pour 
faire leur cour au monarque qui étoit devenu 
le ôeul arbitre de Tltalie. Le premier éloit beau- 
frère de l'empereur ; sa femme Béatrix , comme 
Timpératrice , étoit fille du roi de Portugal. Il 
étoit en même temps oncle de François I", car 
Louise d'Angoulême, mère du roi, éloit sa 
sœur. Celte double parenté avoit contribué, 
safns^ doute y à le faire respecter par les deux 
concurrens pendant les guerres qui jusqu'alors 
avoient ravagé lltalie. Ses états avoient beau- 
coup souffert du passage continuel des armées; 
cependant ils avoient toujours été considérés 
comme neutres ; mais Louise , duchesse d'An- 
gouléme, mourut Tannée suivante. Charles III, 
perdant sa protectrice à la cour de France, crut 
plus prudent de s'attacher sans partage à l'em- 
pereur qu'il voyoit tout puissant ; et ce chan- 
gement dans sa politique transporta dans. ses 
états les guerres qui se renouvelèrent bientôt 
entre les deux rivaux (2). .^ 

' (i) Ben. rarchi. L. XI , p. 5g. — P. JoviL L. XXVII , p. i lo. 
(2) Pauli Jovii HUU Lib. XXVII , p. ï ïo. — Mémoires de 
Martin dn Bellay. Lîv. IV, p.- 140. 
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La république de Gênes étoit alors en haute chap. « 
fiiveur auprès de Fenîpçreur , et son libérateur i53o, 
André Doria avoit reçu de nouvelles distinc- 
tions du monarque. En Toscane , deux autres 
républiques , Sienne et Lucques , conservoient 
obscurément lepr indépendance : elles étoient 
depuis long-temps dévouées au parti Gibelin , 
et se considéroient comme feudataires de r£m- 
pirej elles avoient constamment fourni des sub- 
sides aux armées impériales, et la seule faveur 
qu'elles demandassent en retour étoit d-être 
oubliées; en eflet , leurs rapports avec les autres 
états, au premier aspect, ne parurent point 
changés ; mais l'affermissement du pouvoir im- . 
périal en Italie les faisoit décheoir chaque jour 
davantage du rang et de Timportance d'états 
indépendans. 

La seule république de Florence n'étoît point 
comprise dans cette pacification universelle ; 
Charles-Quint avoit promis au pape de la lui 
sacrifier : c'étoit sur son territoire qu'il réunis- 
soit toutes les armées qu'il retiroit successive- 
ment des diverses provinces auxquelles il ren- 
doit la paix. Tous ces hommes uourris dans le 
sang et les crimes , qui pendant trente ans 
avoient dépouillé sans pitié , et accablé de dou- 
leurs toutes les parties de l'Italie, se rassem-. 
bloient en Toscan^. Mai^ Charles-Quint préfé- 
rait n'être pas témoin de Fextermiïiatiuxi de ce 
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pcupfe industrieux et srpiritofl , qui aroit tant 
i53o. contribué aux progrès des lettres, des arts et 
'des afciertces, et qui n'a voit pas démérifé de lui. 
l\ s'étoit lié le* mains avec le pï^pe, il s'ëloit 
engagé à êtref sausf pifié ênrets les Fteifenfins ; 
mais il ne vouloit pas demeûrfet â portée d^en- 
tendre leurs prières, lorsqu'il 1«ut i^efuseroit 
toute cottipa'Ssiou' ; et M ittolif se joignit à tous 
ceux qui ïcf prcssoient déjà de partir pour l'Ai- 
léttiagwe. 

Cliarles-Quint s'élôit propulsé de recevoir ert 
Italie les detfx courofrrnes de Lombttrdie et de 
l'Empire. SeloTi l'antique tisëge, il atio^oit dû 
cei-ndre^ la première à Milan , dans Péglîse de 
Saint- Ambroise, et k seconde à Rome, dans la 
basilique de Saint-Jfeân-de-Latran. Mais il est 
probable qu'il désiroit peu voir ces deux villes, 
qiii aVoi^ht été si barbaremerit traitées" par ses 
généraux; il prétexta des lettrfesf de son frère 
Ferdîtiaiid, roi de Hdngtrie, qtii Je pr^ssoient 
de passer en Allentagne j et it obtint du pape 
que Fun et l^autre couronnement se fît à Bo- 
logne. Les deux cérémonies eurent donc lieu , 
la première, le 22 février , daus la chaipfellfe en 
palais pontifical; fe Second e^ îe 14 nfiars», dans la 
cathédrale deSah-Pétroirfiof. Depuis quatPe^vingls 
ans Fltalie n'a voit point VU cotironuer d'empe- 
reur, et elle 'n'en a plus vu dès cette époque. 
Tout contribua donc à rendre cette cérémonie 



impo^nte , et te fasèe: et b poajp^ qui y fu4renfî "^^^^ «»• 
iléployés^ ei le rafBg des personnsige» qui js'em--^ ^^^o- 
pressèrentî à cette occasioi;» d« fair^ lewf cûtir ,àj 
Fempereor, et la teneur c^u^mpkoiei^t Iç^ U^\ 
gkxns victpriewgcs doait iL éloil e^t^^réy et Ja^ 
gloire militaire de kura cbefe ( i )*j ,. . 

Mai» le coojpoanemeat de Gharfes-Quint àr 
Bologne eat plus remarquabJe pncôre, cgmi^c^ 
Vève d« la noMâiTeUe puifiâance à laqueliejempv^^ 
jsenv s'étoit élevé , et de l^asaerviasensieirt ci>m^ 
plet de Ullaliè. Ni Chairicma^giie ^ ni le premier 
Oiho» n'a voient obtena dans toute la glaire d^ 
leurs conquêtes un pouvoir au9si illimité mv 
PItalie que celiud qu'exercent aloirs Charleâ^QuintA 
Us étoient contenus par^ lesi pj|»ér.ogatiyes d!9 
l'Église;, par les privilèges des princes et pair le^ 
libertés des villes : et qu^qxm étendvke^ q^ 
fussent leurs prétentioras , ils^ rexioentTaient par^ 
tout la barrière devant laquelle ils devodùenb 
(^arrêter. Mais au inoinen tx!>bCBarlea^Q«tHit fut 
couronné, il n'^ avoit plus d^ltaiiie indépen*^ 
dante ; et le peuple ,. qm iYoît si. long-^temp^ 
occupé l'histoire par ses liautsiffils, ses vertu»,, 
ses talei»s> et sa politique,, a^c^oit cessé d^existeir 
comme natiiq^. Au midi lés» deux royaumes do 

(i) Pr, GuicciardinL h, XiXj,.p» $41. — - FtiuH Jovii Hisf, 
Lib. XXVII, p. io5. — Bern. Segnù L. IV, p. .107. — lator. 
di Giov. Càthbi. T, XXIIt, p. 5i. ^fùùoîù Faruia, L. VH, 
p. 5 1 o. -^ MJhftêo de VHwi V'âsu diC^éto V^ JU^ U ,• f. ^i^i.. . 



424 HISTOIRE DES RÉPUB. ITAI4IENNES 

CHIP, cjx, Sicile et de Naples reconnoissoient la souverai-, 
i65o* nelé immédiate de Charles-Quint. L'état de, 
rÉgUse qui venoit ensuite avec ses petits princes 
feudataires, avoit été tellement dompté par les 
TÎctoires de F-armée impériale , que le pape avoit 
perdu (bute confiance en ses propres forces, et, 
foute idée de résistance; la Toscane, envahie 
]^àr les armées de Charles, alloit êlre converlie 
eh principauté feudatairc de Tempire. Les duc§ 
de Ferrare, deMantoue, de Milan, de Savoie,, 
et le marquis de Monlferrat n^existoient quer 
sous le bon plaisir de l'empereur, et dans \e& 
derniers mois ils venoient de reconnoître et de 
resserrer toutes leurs chaînes. La république. de 
6«êniès , libre seulement dans l'enceinte de ses 
murs, s'éloit:, 'pour ses relations extérieures,. 
^ùmplétemenJt assujettie àlapolitique espagnole. 
Gelle'de Venise ^voit échappé en tremblant aux 
dangers qui la raenaçoient , mais elle sentoit son 
épuisement; elle calcu toit sa foiblease^ mieux 
que ne faisoieht ses Vpisins , et elle se prescri- 
■voit déjà cette bofiduite timide, et- précaution -^ 
ifieuse / par laqîielle elle sauva son existence 
pendaiit près de trois siècles encore, en renon- 
çant à rinfluence qu'elle avoit jusqjufalors exer- 
cée sur l'Europe. D'une extrémité jusqu'à l'autre 
de rilalie, lé pouyoir de Pempereur ètoit jlli- 
pi^té. Celui qui aùrôitencouru son ressentiment, 
celui ^ui auroit osé dans ses discours ^ dans &^ 
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écrits, juger avec liberté ou ses actions, ou celles chat. gxx. 
de ses généraux et de ses ministres, n'auroit i53o. 
trouvé d'asile contre son redoutable courroux, 
ni à là cour des princes ni dans le sein des répu- 
bliques. Tous les Italiens trembloient et obéis- 
soient, et lorsque Charles -Quint repartit pour 
l'Allemagne au commencement d'avril i53o, il 
n'avoit plus lieu de concevoir aucune inquié- 
tude sur les provinces sujettes qu'il laissoit 
derrière lui (i), 

(i) Bened. Varchi stor. Fior. T. m, L. IX, p. 8; T. FV, 
li. XI, p. 60. — Bern, Segni. Lib. IV , p. 1 15. — PeiriBizarri, 
L. XX , p. 489. — Alfonao deUlloa Vita di Carlo V, L. III, 
f, 131. — Pao/o Paruta. hUL Ven. Lib. VII, p. 611. 
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. . «^ .28 octobre. François I*:*^ commence le «iége de 

' < Fèvie* ;. 4 k. .'......«. ^ ....... .^% ..«. ..* 100 

-— U -essaie de .détourner les eaui 4u Téûa 9 »ais 

. les.pbûea détruisent. aies ouvrages. . . « ^ loa 

-— > -Lés afiiéa>de reriit>or6ur canmeoeent à se déta- 

. cher dis.lui... ..M^. ......... %^«... i io3 

-^ Êftéaient.VII'attyote S9o dataiore à Fiifeiiiçois I""^,^ 

ponr négocier avec lui ^ ............ j 04 

'— lie papfe et le^satiatidt Yéoise Vaiigi^feAt à la nea* 
' • . . tnalité «^ k:b 4>t«» *^ io5 

— feanee^srKîeftvoié ie diKî 4'AUwiiiy aveq »ne 

,. i . . armée.aojUre NapJes. . ..... ..,♦♦,.,, . » ♦, , . . 106 

— Aeacaire sVppoae>A %à 4WMI, v^jfm^ lliMîiMies 

. . tiHMipca iinp^âaka q^Eiilri dâkodue JfiapAe». ... 1 07 
— ^ AUiaiiyttaififv»jlll/«lU!a9çie Crjtn^ta^s^ le dOA de 
^. Ferrare^ Lucques et Sienne . »,...»»•«.... 108 

— 4.déoniiltte. Jea» jde Médkîe « aV^ te bM^de 

. noire^ .passe au. parti iraoçMl.i^ ^ ..».<..».. i6<W. 
iSaS. laiavier. Bmwrboa namifté d'dlUania|f)ie i%^oo% 
^'j bmdaknechts. ..*....*.*... ....^....^î, 109 
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iSaS.Dëtmse dés Impériànx , fointe d'ai^ent ; «xpd- 

diens de Ley\[a à Pavie , p^ , ,j, 

— LVmée de Pessaipe »'a. pa^aaaez d'asgenti pour 

se mettre en campagne. ^ . - .^. . . . ut 

— Pfscaire obtie&t d« sies soid^ts la promesse de 

servir encore un mois' sansr solde , , |^ 

^ aflr janr* L'armée mipémfaks se met en BiaFotie 

vers Pavie % 

— Tons les féaéiaiMiconseiileirtTO Toi fe lever fc- . 

^ . siège ^^^ .,.- 

-*- Bonnivet lui persuada' de (kneiteer dans s«$ 

^^^ -- i:,4 

— François I" resserre ses logemens, et les fortifie. u5 
-^ P0sitioB des Français enJore le pArc^dte JUinebei 

etleT4ism.... ,,^^,_,_. ^ ^ 

*— 3ejan¥. Pescair^ppoadd'aisautk fould^SaVit^ 
^^«^*^ ——-..-.........,. H7 

— EQbe«la du marquis d^ Sahicia , «t de J«ftn.L©*is 

PaJayicino. ^^^ 

— Jean- Jacques Médicis., en attaquant Chiavenna , 

force les Ligues à rappeler si» m'ille Grisons de 
ratwéé'du roi ^ ,« 

lia 

-i- 3 février. L'armée impériale se loge à u» mille 
' d« la française ^-ti-j 

— Pcfscàtrecàerche par des e^carmottdres à engager 

y litte affaire générale , , 

-^ ^aty févr. Jean de Médîci^ blesse; sefait transporter 

à l^lai^ance. ^ ^ .^ 

-^ ?éscaire se pro|r6se d'entrer dan* le parc , etf de 

mai*cltcr sur Bfifebel. '. ,\ . lai 

-;-. 2*févr. Son armée entre dans fe parc detit heures 

afvant jour ^ _ ^^^^^ 
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i5à5. Le roi , en voyant passer les Impériaux derant 

lui 9 engage la bataille. p. laa 

•— Les Français , au commencement du combat , 

aaê Tavantage i23 

-i- La gendarmerie est mise en désordre par les ar- 
quebusiers espagnols 134 

•— Les Suisses prennent la fi|ite , et les landsknechts 

«ont massacrés I25 

— Le roi est fait prisonnier , tes plus grands sei- 

gneurs se font tuer • 136 

— Perte des Français en tués et prisonniers 127 

-^ Les restes de leur armée évacuent le Milanez. • . 128 

Chapitre CXVI. Inquiétude et dangers des puissances 
de ^Italie : projet de ligue entre elles pour défendre 
leur indépendance; Pescaire s'y associe , les trahit 
ensuite, et dépouille le due de Milan de ses états. 
François î^ recouvre sa liberté par le traité de Ma- 
drid, i5a5, i5s6.... i.. •.../?. 129 

Jn 
1 SsÔ. Les puissances italiennes se sentent à la merci du 

vainqueur de Pavie 1 39. 

-— Armée des Vénitiens sous le duc d'Urbin. ^. . .. . 1 30» 
-— Affoiblissement de ]a république de Venise ^ . • • ibid» 
— * Rapports et différences entre le gouvernement 

de l'Église et celui de Venise i3i 

— Incapacité des prêtres pour radminJ^tration. • . iSâ 
-— RuiDe rapide de tous les états soumis à FÉglise ■» 1 33 

. •*- Difficultés où les prodigalités de Léon X avoient 

rois Clément VII ,..-..... i34 

~ Économie sordide et mal entendue de Clé- 
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, ment VII. >. i34 

i5a5. Haine du peuple romain pour Clém^ut VU. ... i35 

— Mécontentement des Florentins, et regrets pour 

Il perte de leur liberté. 1 36 

, -^ Regrets du pape et des Vénitiens d'avoir fait 

dépendre leur sort d*un homme, non ^*une 

nation iSj 

— - La bataillé de Payie n'avoit presque coûté à la 

France que la captivité du roi. • . J ibid. 

— - Un roi cesse d'être souverain du moment qu'il 

est prisonnier « i38 

— - L'armée impériale hors d'état de poursuivre ses 

avantages • 189 

— La pénurie constante de l'empereur ; conséquence 

des désordres de son administration 140 

— François!*' regarde la cause de la France comme 

perdue, une fois qu'il est prisonnier 14 1 

— - Le duc d' Albany se retire dans les fiefs des Orsini. 142 
-~ Les Vénitiens proposent une ligue à Clément VII , 

pour la défense de l'indépendance italienne. . i43 

— Il écoute de préférence les propositions des géné- 

raux impériaux 144 

— 1*^ avril. 'Il signe à Rome un traité entre l'em- 

pereur , le duc de Milan , les Florentins et 
l'Église. : , 145 

— Effroyables contributions levées par les généraui^ 

impériaux sur les états d'Italie 146 

— Après avoir reçu l'argent du pape , les généraux 

impériaux refusent d'exécuter le traité fait 
avec lui ibid, 

— Humilité hypocrite de Charles V au moment de 

sa victoire !..••«.« \^T 
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r6o5.'JPr<^oftîtioRS exorbitantes <)u*il -fait faire À Fran- 
çois I*'. • • • /7. 148 

— - Il aliène le 'oarâiniH Wolsey , et avec lui le voî 

xd'AngleterFe ^ 149 

-— >Le duc d'Albany s'embarque à' Civittà-Y^ecoliia 

avec lés restes de son at^mée ihid^ 

— 7 juin. «Lannoy persuade à François I" de s'em- 

barquer pour PEspagne , à Tinsn de Pescaire 

et du duc de Bourbon., i5q 

^^ François » dans son -empressement de recouvrer 
«a liberté , offre de «acrifier l'Italie à Vem- 
•pereur ^1 5a 

— Les Italiens invitent la France à Une ligue, pour 

'forcer Charles à remettre François en liberté. i53 
«— Oppresion de Trançois Sforza , sous les mi- 
nistres impériaux, i54 

»— François Sforza et son chaneelier Moroni entrent 

dan^ la ligue italienne i55 

<-^ 'Moroni tente d'engager le marquis de Pescaire 

dans la même ligue ibiiL 

— - Il lui offre au nom de la ligue de^Iui assurer *]a 

couronne de Naples i56 

' ' *— 'Projet de Moroni , communiqué à Pescaire , pour 

surprendre l'armée impi'riale 167 

-— Pescaire fait consulter des théologiens sur se% 

scrupules i58 

' — ' Négociations de la cour de Rome avec Henri VIII 

d'Angleterre i 69 

— i*'^ juillet. Négociations de l'évéque de Véruli 

avec les Suisses 160 

«*<« :84 juin. Promesse de la régente de France , de 

seconder les Italiens dans leurs efforts pour 
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défendre leur iiKlépendance 1 . /?. i6i 

i525. La duchesse d'Alençon compromet les projets 

des Italiens , dont elle ai^oit connoissance.. . . 162 

— Teicaire se détermine à trabir les alliés qui vou- 

loieot le faire roi de Naples. .- i63 

— Aoà.t. François Sforza reçoit Tinvestiture du 

ducbé de Milan à des conditions trés-oné- 

' renses. i63 

*— Maladie: de Françoii Sforza , qui retarde lesime- 

sures des alliés ihUU 

— Maladie de François I*' à Madrid, qui ranime 

ses négociations avec Tempereur.. ; 166 

— 14 octobre. Pescaire lève le masque , et fait ar- 

rêter Moroni au château de Novarre 1 67 

— « S^scaîre se fait livrer toutes les forteresses du 

duc de Milan ., • • • • ^ ^^ 

— Jl entoure le château de Milan de tranchées , et 

en commence le siège 169 

— Le sénat de Venise refuse de traiter avec l'em- 

pereur , tant que le duché'de Milan seroit oc- 
ci^pé par les Impériaux 170 

-— 14 novembre. Mépris témoigné par les Castillans 

au connétable de Bourbon 171 

A — Horreur des Italiens pour le marquis de Pes- 
caire ihid. 

— * 3o nov. Mort de Pescaire à Milan 172 

— Conditions de la ligue projetée entre la France, 

r Angleterre , et le» princes italiens 173 

— Irrésolution de Clément VII avant delà signer. 174 

— Opposition entre Nicolas de Schomberg , et le 

dataire Gibertî. 1 ihid, 

— Nouvelles propositions de Tempereur au pape , 
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qui retardeRt la conclusion de la ligue.. . . /?. 175 
i525. Il consent à un délai de deux mois avant de 

prendre d*engagement 176 

— - Ambition démesurée de Charles Y en traitant 

avec la France 177 

i526. 14 janvier. Traité de Madrid, sacrifices imposés 

à François l*' 17^ 

—«18 mars. François est remis en liberté , et échangé 

contre ses deux fils • 180 

Chapitre CXVIl. Ligue des Italiens pour dêftndre leur 
indépendance. Ils sont abandonnés par la France , 
et mal servis par le duc dUrhin; cruautés des Ini-^ 
périaux en Lornbardie, Clément P^II , surpris au 
F'atican par les Colonna, est forcé de conè^ntir à 
une trêve qu'il n'observe pas. 1 5a6 p. 1 8 1 

An 
i526. Tous les Italiens soupiroient après Texpulsioa 

des barbares. 181 

-— Cruautés des ultramontains dans toutes les pro- 
vinces de ritalie i8a 

•— Les Italiens , n*espérant point la paix , désiroient 

du moins une guerre nationale. 18^ 

^ Insurrections fréquentes dans le Milanez 184 

•— Épnisement de Charles Y, et embarras de ses 

affaires i85 

'— liCs rois de France et d'Angleterre prêts à se- 
conder les Italiens 1 86 

— « L*esprit militaire manquoit à la nation italienne, ibid. 

— Le courage d'esprit manquoit aussi aux gou- 

vernemens italiens 187 
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i5a6. Le pape et les Vénitiens envoient ^^s ambassa- 
deurs à François V^ p* 1 88 

— François I" leur déclare qu'il ne se croit pas lié 

par le traité de Madrid . * .' 1 89 

— - Son courage et son ambition étoient cependant 

domptés par le malheur 190 

— aa mai. François I** s'allie à Clément VII , aux 

Vénitiens et à François Sforza , pour la li- 
berté de ritalie 191 

-— Insurrection à Milan ^ et convention entre les 

Espagnols et le peuple • • 192 

^— Juin. Les troupes de Venise et de FÉglise s'avan- 
cent sur Tiidda et le Pô en même temps que 
les alliés ordonnent des levées de Suisses. ... igS 

•— Lenteur et subterfuges de François 1*^% qui né- 
gocie avec Fempereur 194 

-— Hugues de Moncade cherche vainement à ^éXà.- 

cher Clément VII de la France 195 

-^ Le duc d'Urbin , thef de l'armée de la ligue \ son 

caractère , et son système timide de guerre. . 196 

-— Retard des Suisses attendus à Tarmée du pape . 1 97 

— 17 juin. Les généraux espagnols excitent à des- 

sein un soulèvement à Milan , pour avoir oc- 
casion de punir le peuple 198 

-— Vexations intolérables des Impériaux à Lodi. . . 1 99 

— Louis Vistarini , pour s'en délivrer , ouvre cette 

ville à l'armée de la ligue. ibid, 

— 26 juin. L'armée de l'Église se joint à celle du 

duc d'Urbin , et ses chefs le pressent de mar- 
cher sur Milan , 200 

— 7 juillet. Escarmouche du duc d'Urbin aux portes 

de Milan. . w ^ 20a 
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i5a6« 8 jaîllct. Il se retire précîpitaaunent ^ ek peadant 

la nuit p. 2o3 

— > 8 juillet Le même jour la ligite es( publiée en 

France , à Rome et à Venise ihid, 

— Commencement de défiances et de raëcouten- 

temens entre les alliés 204 

^ — - Pétresse des Milanois , et leur oppression ef- 
froyable sons les Espagnols %oS 

•« Les Milanois implorent la protection du duc de 

Bourbon y arrivé d*£$pagiie 306 

— - Bourbon les trompe , et prend leur argent sur 

sa parole « qu^il fausse 207 

— 1 7 juillet. Le duc de Milan fait sortir 3oo boucbes 

inutiles du diàteau ' 20S 

— sa juillet. Le duc d'Urbin vient asseoir son camp 

à deux milles de Milan 209 

— 24 juillet. François Sfprza est réduit à capituler 

par le manque absolu de vivres 210 

— - Le duc de Milan vient joindre les alliés , et est 

mu en possession de Ledi ibid. 

— • Le pape veut changer le gouvernement de Sienne, 

dévoué a Vempereur -. 211 

— 1 7 juin. Armée pontificale et fiorentine devant 

Sienne ....:. ibid, 

— . a5 juillet. Cette armée est mise en déroute par 

une sortie de quatre ceikts soldats 212 

— Mauvaise politique du duc d'Urbin en tempo- 

risant. i ai3 

— Les Italiens se défient du roi de France ; envoi de 

J,-B. Sanga , nonce apostolique , auprès de lui. ^ 1 4 
v-^ La lenteur du roi de France tenoit à sa noncha- 
lance et à son goût pour les plaisirs , 2i5 
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1526. Flotte espagnole arméeà Carthagèsne pour porter 

de» troupes-en Italie ^ p* 216 

— Le duc d^Urbin sellktté d'attaquer Omîtes par 

terre, en jnéme temps que la flotte delà ligue 
Tattaquoit par ner 217 

*-* 6 août , 23 septembre. Il assiège et prend Cré- 
mone • • • ihid. 

•— 29 août. Pierre KaTarro commence le «ége de 
~ Gènes avexî la flotte de la ligue.' 218 

•^^22 août. Le pape' se réconcilie Kvec les Colonna , 
signe avec eux un traité de paix , et licencie 
ses gens de guerre • 219 

— Pompée Colonna n*avoit signé ce traité que pour 

surprendre le pape ibid.- 

■^ — 20 septembre. Pompée Colonna , aVec buit mille 

bomraes, entre dans Rome par la porte de 

Saii^t-Jean de Latran 220 

— • Les Romains refnient de s'armer pour défendre 

le pape ., 221 

— Le Vatican et le temple de Saint- Pierre pillés 

par les Colonna • ibid. 

— Clément YII, réfugié au dbâteau Saint-Ange, 

traite avec H. de Moncade. 222 

— «• Le pape s*engage à une trêve de quatre mois.. . aj3 
< — 7 octobre. Guicciardini , avec les troupes du 

pape , quitte l'armée de la ligue , et se retire • 
de l'autre côté du Pô. . . . i ^. . . ibid, 

— 3 1 oct. Le duc d'Urbin quitte son camp de Cré- 

mone pour se rapprocher de Milan. ... ^ ... • 224 

— George Frundsberg met les Âllehiands en mou- 

vement pour secourir l'armée impériale à 
Milan , 225 
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1626. Novembre. Il entre en Italie avec treize mille 

landsknechts />• 226 

•— 24 noT. Jean de Médicis bless^ morteUement près 

de Borgoforte . . : . .^ ' «27 

— Projet de Macchiavel de faire condMttre Jean de 

Médicis pour l'indépendance italienne ayec 
une compagnie d'aventure 228 

— 28 nov. Frundsberg passe le Pô , et remonte le 

long de sa rive droite 229 

— Bourbon vend la liberté à Moroni , et en fait son 

conseiller 3ï3o 

— Tous les villages des Colonna ravagés par Far- 

mec du pape - • • • ^3i 

-* La flotte du vice -roi passe devant Gênés, et 

combat celle de Navarro 282 

— Lannoy débarque ses troupes à Gaète , et entre 

en traité avec le pape 233 

— Négociations délusoires par lesquelles se termine 

Tannée • 284 

Chapitre CXVIII. Le connétahle de Bourbon conduit 
l'armée impériale vers la Toacane : dément VII, 
après avoir obtenu deè avantages dans le royaume de 
Naples^ traite avec le vice-^roi ; prise et sac de Rome. 
Florence se i^m/ejt, en liberté, 1627 />. 236 

Jn 

1627. Les progrès des Italiens dans la civilisation aug- 

mentoient leurs souffrances sous le joug de 

leurs oppresseurs • • • • ^36 

-^ La guerre devient d'autant plus cruelle qu'elle 

a duré plus long-temps. . • ^^7 
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i5!2^Férocité des soldats commandés par Bourbon. . 238 
— - La jiemande.des soldes arriérées autorisoit tous 

leurs excès. aSg 

— Difficulté qu'éprouve Bourbon à tirer ses troupes 

' de Milan , et à leur faire, passer le P6 240 

*— 3o janvier. La garnison de Milan passe le P6 , et 

se réunit à Fruodsl^erg ^ 24 1 

— Séjour de Tarmée de Bourbon devant Plaisance , 

et conseils du duc de Ferrarc ibid. 

— 20 février. Bourbon se remet en marche sur la 

route de Bologne 7./^% 

— Projet du duc d'Urbin de tenir Bourbon entre 

. deux armées. . . ^ 243 

— 3 janvier , 1 8 mars. Le duc dTIrbin s'absente de 

son armée sous prétexte de maladie 244 

— * Renzo de Géri et le comte de Vaudémont déter- 
. minent le pape à attaquer .le royaume de 

Naples. ... ; 245 

. — 3i janvier. Lannoy est surpris et anis en déroute 

à Frusolone par l'armée du pape. 246 

«— 1 5 février. Succès de Tarmée et de la flotte de la 

ligue dajDS le royaume de Naples 247 

— Indiscipline dans l^rmée-de TÉglise 248 

— Avarice et embarras de finances de Clément VU. ibid, 

— X5 mars. L'expédition contre Naples est aban- 

donnée« 249 

— . 17 février, Soulèyeinent dans l>irmée du duc de 

. Boyrbon , qu'il. ramène à l'obéissance ibid. 

— 5 mars. L'armée vénitienne passe le Pd pour 

suivre Bourbon aSo 

-T- 14 mars. Nouvelle sédition des Impériaux apaisée 
. / par l'argent du duc de Ferrare ibid. 
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i5s7. Frftnçois.I" manque à tontes les promesses quil. 

avoit faites au pape /?« sSi 

— Embarras et détresse du pape«. ,«..•* a52 

— i5 mars. Clément VII sigike une trêve èc huit 

mois Hvec le vioe^roi ,. a53 

— > Clément YII méconnolt le danger dont le me- 

naçoit Bourbon «... 254 

— Son imprudence extrême en désarmant à l'àp^ 

proche de cette atmée ^ . * * . . aSS 

— 3i mars. Bourbon déclare quH n'accepte pas la 

trêve , et se remet en marche .^ . , . . 256 

— > Incertitude de Bourbon avant de Iraverser l'A- 
pennin. ^. , 35'^ 

— Le vice-roi vient jusqu'à florenee pour arrêter 

Bourbon « * . . • a58 

— i5-25 avril. Bourbon traverse l'Apennin, et 

entre dans le val d'Arno supétieur 869 

— 26 avril. Les Florentins demandent des armes à 

leui* gouvernement ♦ . 260 

— Soulèvement des Florentins 261 

— Les insurgés ne s'assurent ptfs à temps âea^ porter. 262 

— Les Médicis rentrent dans lâ ville avec le duc 

d'Urbin et le marquis dé Sahices .... * 263 

— Les insurgés se sonnitetteht, et oMtfAtfent nue 

amnistie. . . . . , » ihidé 

-i- Le duc d'Urbin exige que les Florentins entrent 
nonintémfent tî.'ms la ligi^e , et qu*îte lui reri- 
dent le Mohtef'éltro 264 

— 20 avril. Le duc de Bourbon p*rt à ^rcind^s jour- 

' nées du voisinage d*Arezz6 pôut ttome 265 

— 5 mai. Il arrivé avec son armée devant Rome. . ^& 
-^ Kenzo de Céri et Martin du Bdïay chargés de la 
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1527. ^ ™^* Confiance de Clément VII en receTant 

' la sommation de Bourbon ^967 

— ^ 6 mai. Bourbon est tué , en montant à Tassaut , 

près du Janicule , »... 269 

«— • Le Borgo de Rome pris d'assaut par les Alle- 
mands et les Espagnols • 270 

— Clément y II s*enf ait du Vatican a u château Saint- 

Ange 271 

— Pillage du Borgo de Rome , du Vatican et du 

Traslévéré ^72 

— L'airmée impériale passe le Tibre , et commence 

le pillage de Rome 273 

— Atrocités commises par Tarmée -victorieuse. . . . 27^ 

— 8 mai. Arrivée de Pompée Colonna avec ses vas- 

saux. • : 276 

— ^ 6 mai. Arrivée du comte Rangoni au ponte Sa* 

Is^rio pour secourir Rome ; . . 277 

— 16 mai. Le duc d'Urbin arrive à Ôrviélo aveci 

Farmée vénitienne ihid, 

^-- Il refuse d'attaquer les Impériaux , à, moins qu'il 

ne reçoive de puissans renforts de Suisses. . . 278 

— Il s'approche de Rome, puis se retire immédia -^ 

tement ..*.. 279 

— 6 juin. Capitulation du pape , qui demeure pri- 

sonnier des Impériaux» 280 

— Les provinces et les villes éloignées refusent d'exé- 

cuter la capitulation du pape 28 1 

-^ 5 juin, Môdène prise par le duc de Ferrary, Ra- 

venne et Cervia par les Vénitiens 28:* 

— Clément VII plus attaché à sa souveraineté sur 

Florence qu'à celle de l'état de TÉglise ibid. 
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1527. Dépenses prodigieuse* auxquelles Clément Vil 

a voit forcé les Florentins p. ^83 

"— la mai. La nouvelle de la prise de Rome arrive 

à Florence . « 284 

-«16 mai. \j^ grands citoyens de florence som- 
ment le cardinal de Cortone de rendre à la 
république sa liberté « ihid. 

— - Philippe Strozzi et sa femme , Clarice de Médicis, 

se joignent au parti de la liberté '. . . 285 

— Le cardinal de Cortone capitule avec le parti 

républicain. 286 

— 1 7 mai. Les Médicis sortent de Florence. ...... 287 

— La balie rétablit la constitution populaire, et 

abdique ses pouvoirs 288 

— 21 mai. Le grand-conseil s'assemUe de nouveau , 

et élit des magistrats populaires • 290 

— Mort de Nicolas Macchiavelli. 29 1 

Chapitre CXIX. ZaUtrec conduit une armée française 

devant I^aples , et bloque cette ville ; victoire de sa 
flotte sur celle des Mspagnols ; maladie dans son 
oamp ; sa mort , et capitulation de son armée, ^ndré 
Doria passe au parti impérial , et change le gouver- 
nement de Gênes, 1S2J ^ i528. p, 292 

Jn 

1 627. Les rois , au seizième siècle , ne voyoient pas 
plus les guerres où ils s*engageoient que les 
papes au .quatoczième 292 

— Charles-Quint ne connoissoit point la désolation 

qu*il a voit causée dans les provinces et en 
Italie , 293 
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15^7. Éenrî Vllt ne prcnoit part 4 la guerre qu'en 

fournissant des contributions p, 294 

•— François I*% jusqu'à la bataille de Pavie , avoit 

été également sourd aux plaintes des peuples . agS 

— Le malheur a\oit changé son caractère sans le 

réformer • 296 

— La paix également désirable pour l'empereur et 

pour les alliés sg^ 

— 2 août. Charles-Quint cherche a se justifier du 

sac de Rome et de la captivité du pape 298 

— 1 8 août. Traité d'Amiens , entre François I*' et 

Henri VIII, pour forcer l'empereur à mettre 

en liberté le pape et les fils de France. .*.... ibid, 

— Les cardinaux, demeurés libres, s'assemblent à 

Parme , p,our traiter de la mise en liberté de 

leur chef 299 

-^ La peste éclate en Italie , et afflige surtout la 

\ine de Rome 3oo 

— Fin de septembre. Mort de Charles de Lannoy ; 

l'armée impériale demeure à Rome sans chef.. 3o r 

— Cette armée se répand dans la campagne de 

Rome et l'Ombrie ibid* 

—7 La peste s'introduit au château Saint -Ange, 

parmi la garde du pape 3oa 

— Ses otages maltraités et menacés réussissent à 

s'échapper ; 3o3 

— 3i octobre. Nouvelle convention avec le pape, 

qui lui donne quelque répit pour payer sa 
rançon 3o4 

•— 3o juin. Lautrec part de la cour de France pour 
se mettra à la tête de la nouvelle armée 
d'Italie 3o5 

TOME XV, 25 
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1527. Août. Laatrec prend le château de Bosco dans 

TAlezandrin • • p. 3o6 

— André Doria recommence avec sa flotte le blocus 

de Gènes 807 

_ Commencement d'août. Gènes se soumet au roi 

de France ihid. 

— - Lautrec s'empare d'Alexandrie , et remet cette 

ville au duc de Milan « 3o8 

•— a8 septembre. Lautrec trompe AnU de Leyva , 

et attaque Pavie 3io 

— i*' octobre. Prise et sac de Payîe par les Finançais, ibid. 

— Lautrec se refuse à achcTer la conquête de la 

Lombardie , et s'achemine vers le midi de 

rilalie 3n 

•*- Réconciliation du duc de Ferrare avec la France. 

Son fils épouse Renée, ûHe de Louis XII. ... 3i2 

— La république de Florence resserre son alliance 

avec la France r . . • ibid. 

^ ^^ ri décembre. Renouvellement de la ligue à Man- 

toue 3 1 3 

— • 9 déc^Le pape s'échappe du château Saint- Ange , 
la veille du jour où il devoit être remis en 

liberté. 3j4 

i5a8. Janvier. Clément VII reçoit à Orvîéto les am* 
bassadeurs de France et d'Angleterre, et il 
donne des espérances à tous les partis 3i5 

— - 3 1 janv. Les ambassadeurs de France et d'Angle- 
terre déclarent à Burgos la guerre à Charles- 
Quint , et sont arrêtés • 3 16 

— a8 mars , 24 j^ii». Cartels mutneis entre le roi 

de France et l'empereur 3i7 

— 10 février. Lautrec passe le Tronto , et entre 
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dans les Abrozzes p. 3 18 

1628. Succès de Lautrec, aidé par les Vénitiens et les 

Florentins , dans les Abruzzes , . ihid, 

— L*armée de Lautrec demeure incomplète , et le 

roi ne lui envoie pas Targent qu'il lui avoit 

promis ^ 819 

«—17 févr. Le prince d'Orange lire l'armée impé- 
riale de Rome , avec l'argent que lui envoie 
le pape 32o 

— Mi-mars. Les deux armées en présence entre 

Troia et Lucéria 821 

«— 21 mars. Le prince d'Orange fait sa retraite de 

Troia sur Naples Sas 

— Piétro Navarro s'oppose à ce qu'on le poursuive 

avant d'avoir pris Melphi 3^3 

— 23 mars. Prise et sac de Melphi par les Français. 3^4 

— Conquêtes de Lautrec et des Vénitiens en Pouille. SaS 
— - Mi-avril. Lautrec entre dans la terre de Labour , 

et soumet plusieurs villes , ; . 3a$ 

-—1'' mai. Il trace son camp devant Naples, au 

Poggio-Reale ihid, 

— Lautrec se résout à attaquer Naples par un 

blocus 327 

-— Un grand nombre de Napolitains embrasse le 

parti français • . 828 

— Les assiégés éprouvent le besoin de vins et de 

farines 829 

— 22 mai. Horace Baglioni , colonel des bandes 

noires , est tué. Hugues de Pépoli le rem- 
place ihid. 

— - Hugues de Moncade veut surprendre la flotte 

génoise 9 qui croisoit devant Naples 33o 
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i5a8. a8 mai. Bataille narale devant Capo d'Orco, 

dans le golfe de Salerne p. 33i 

— Destraction de la flotte impériale par Filîppino 

Doria 332 

~- 10 jain. L'amiral vénitien Piétro Lando arrive 

devant Naples 334 

— > Maladies parmi les assiégeans et les assiégés. . . . 335 

— 1 5 juin. Mort du nonce du pape et du provédi- 

teur vénitien 337 

— Le roi de France et Temperéur préparent à.e% ' 

secours pour leurs armées dltalie ihUU 

-« lo mai. Le duc de Brunswick pah de Trente , et 
entre en Lombardie avec dix mille lands- 
knechts 338 

— Juillet. Après d'effroyables cruautés , son armée . 

se dissipe , et il retourne en Allemagne. 339 

— - Oppression intolérable des Milanots , sous An- 
tonio de Leyva 34o 

— Août. Saint'Paul entre en Lombardie avec envi- 

ron dix mille hommes 34c 

-— Septembre. U reprend d'assaut Pavie, que les 

Français avoient laissé surprendre 34^ 

— Mécontentement d'André Doria dans ses rap- 

ports avec la France ihid. 

— Mépris de François P' pour les privilèges des* 

Génois 343 

— 3o juin. L'engagement de Doria avec la France 

finit, et il ne veut pas le renouveler Z^ 

-— Juillet. André Doria se retire à Lérîci avec ses 
galères , pendant que Barbesieux prend le 

oommandement de celles de France iUd, 

-*« 20 juUlet. Doria offre ses services à l'empereur , 
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moyennant qu*il assure la liberté de sa pa- 
trie ; />. 346 

] 528. Sentiment de Doria sur sa propre défection. . . . 347 
— - 18 juillet, Barbesieux arrive devant Naples avec 

la flotte française 34^ 

*— Laulrec tombe malade : il envoie Renzo de Céri 

fair^ pour lui des levées dans l'Àbruzze .... 35o 
— - a août. Foiblesse extrême à laquelle la maladie 

réduit l'armée française • 35i 

-—16 ao^t. ^ort de Lautrec ; le mar{|uis de Saluées 

prend le commandement de Tarmée française. 35a 

— 29 août. Le marquis de Saluces veut faire re- 

traite sur Averse 353 

— La moitié de l'armée est mise en déroute par la 

cavalerie impériale 354 

— 3o août. Le prince d'Qrange attaque les Français 

retirés dans Averse. . . .' « 355 . 

— Capoue ouvre ses portes à Fabrice ^aramaldo et 

aux Calabrois - .« • . . ^ . . . ihid, 

— - Le marquis de Saluces capitule Averse pour 

les restes de rarmée,« • 356 

*— Les Espagnols laissent f erir les prisonniers fran- 
çais dans les écables de )a Ma4e]aine . .«. 357 

— Les bandes noires détruites par le siège de {^aples 

et la capitulation d* Averse ibid^ 

— Mort du marquis de Saluces et 4e Piétro Ka- 

varro 358 

•— Supplices ordonnés par le prince d'Orange à 

Naples , et dans les provinces SSg 

— La guerre se continue quelque temps encore en 

Fouille et en Çalabre 36o 

— André Doria , avec sa flotte , fait voile vers 
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Géoes , poar remettre sa patrie en liberté . p, 36o 
i5a8« la septembre. «Les troupes de Doria sont reçues 
dans Gènes , et la révolution s*acconipIît sans 

effusion de sang 36 1 

-* 21 octobre. Le Castelletto et Savonne se rendent 
aux Génois , qui rasent le premier , et com- 
blent le port de la seconde 36i 

Chapitre CXX. Nouvelles constitutions des répu^ 
bliques de Gènes et de Florence, L'indépendance ita^ 
lionne est sacrifiée par Clément F' II et François I^ , 
dans les traités de Barcelonne et de Cambrai, Cou- 
ronnement de Ckarles-^Quint à Bologne^ et asservis^ 
sèment de V Italie. 1 528-i53o. p. 364 

Les constitutions nouvelles de Florence et de Gènes 

furent tracées au milieu de cruelles calamités 364 

Les douze réformateurs de Gènes chargés de pacifier 

la ville et de réconcilier les partis , • . . 365 

An 
iSsS. Le sénat leur confie le soin de refondre la con- 

^ stitution 366 

— > André Doria refuse la souveraineté de Gènes of- 
ferte par Charles V ibid. 

— - Le point d*honneur génois associé à des non» 

qui perpétuoient les haines « 367 

•— Adoption d'une famille par une autre , pratiquée 

à Gènes sous le nom d*Alberghi 368 

•— Les réformateurs déclarent tous les citoyens 
actifs génois , gentilshommes et égaux en 

droits ." ; . . . . 369 

— Bs les distribuent dans yingt>huit Alberghi ou 
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familles adoptives * />. 870 

1 528. La dWision des Génois , en AlbergHi , fat suppri- 
mée par la loi de médiation du 1 7 mars 1 576 , 

après quarante-huit ans de durée. . , ibid. 

— ^ Grand conseil des gentilshommes génois , corps 

électoral. 871 

— Formation du sénat annuel du doge et de la 

seigneurie 373 

— La constitution de Gènes purement arislocra* 

tique ^ 373 

— Cette aristocratie étoit cependant moins exclu- 

sive que celle de Venise 874 

— La constitution florentine, de son côté, penche 

Ters Taristocratie • ihicl» 

-«• Le droit de cité limité à ceux qui le ten oient par 

héritage de leurs ancêtres 378 

— Divisioudeshabitans dei'état en plusieurs classes, 

dont une seule étoit souveraine 876 

— - Deux mille cinq cents citoyens gouvernoient un 
million de sujets , mais du ^noins avec des 
formes popii^aires 877 ' 

— Nicolas Capponi , avec les grands , veut resserrer 

Toligarchie. \ ihid, 

— Baldassar Carducci s'oppose à lui à la tète du 

parti populaire 878 

— - Dante de Castiglione brise les statues et les armes 

des Médicis ihid. 

— ~ Nicolas Capponi réunit la faction Médicis, ou 
Palleschi y aux disciples de Savonarola , ou 

Piagnoni, • . i 879 

î523i-i527. Peste à Florence. 38o 

1527, Août, Il devient impossible de rassembler le 
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grand-conseil p, 382 

l5a8. 9 février. Nicolas Capponi fait déclarer Tésu$«< 

Chrbt , roi perpétuel de ^lorence 383 

— 10 juin. Capponi , confirmé gonfalonier pour 

une autre année . . • • • 384 

— ~ Formation de la quarantie pour les jugemens 

politiques. . . • ihid. 

— L'impôt direct , sur la fortune mobilière , réglé 

par vingt commissaires 385 

-— Formation de la garde du palais de trois cents 

jeunes gens 386 

-^ 6 novembre. Formation de la garde urbaine de 

quatre mille citoyens 387 

— Attachement des Florentins à la nation française , 

qui les fait persister dans la sainte ligue. .... 388 

— Négociations d'André Doria avec Luigi Ala- 

manni , pour réconcilier ^'lorence avec Teni- 
pereur , Sgo 

— Les Florentins rejettent ses propositions Sqi 

— Désordre de Tarmée de Bourbon , comte de Saint- 

Paul , en Lombardie 392 

iSsg. Saint-Paul, avec les ducs d*Urbin et de S^ilan, 
s*approche de Milan, mais se trouve trop 

foible pour Tattaquer • ZgZ 

•-* 21 juin. Saint- Paul , surpris à Landriano , et 

fait prisonnier par Antonio de Leyva 394 

— 7 juillet. Louise de Savoie et Marguerite d'Au- 

triche se réunissent à Cambrai pour négocier 

la paix 395 

•^ François l '^ s'efforce de persuader aux alliés qu'il 

défendra leurs intérêts 396 

— Clément VU s'efforce de même de tromper Fran- 
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1639. Irritation de Clément VIÎ contre les Vénitiens , 

le duc de Ferrare , et les Florentins. 898 

^-— Les progrès des Turcs , et ceux des proteslans , 
en Allemagne , font désirer là paix à Charles- 
Quint. ^00 

— " 20 juin. Traité de paix et d'alliance de tfiarce- 

lonne, entre Tempereur et le pape. ........ 4oi 

— 10 janvier. Hîppolyte de Médicis nommé car- 

dinal ; Alexandre est désigné pour chef de 14 
maison de Médicis ibld. 

— 5 août. Traité de Cambrai ou des dames , entre 

François t*' et Charles V 4oa 

— François P' abandonne les Florentins et les Vé- 

nitiens à toute la vengeance de Tcmpereur . , . 4o3 

— Il sacrifie de même les ducs de Milan et de Fer- 

rare , les Orsini et les Frégosi , et tous les par- 
tisans de la maison d* Anjou , dans le royaume 
de Naples 4^4 

— Charles V, dans ce traité , garantit au contraire 

les intérêts de tous ses alliés. 4o5 

— ' Par le sacrifice de ses alliés , François t*^ obtient 
des conditions plus avantageuses pour lui- 
même ibUL 

— François P' cherche jusqu'au bout à tromper les 

Florentins /^o& 

— Charles V mande à Baipcélonne André Doria , 

pour passer sur ses galères en Iiaëe 407 

— 29 juillet. Charles V s'embarque à Barcelonne , 

et débarque le 1 a août à Gêiies 4^ 

— Armée nombreuse de l'empereur , destinée à 

mettre en exécution lé traité de paix 4^9 
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iSig. Les alliés font bonne contenance, pour traiter 

avec lui les armes àia main p, 409 

«— La guerre de Hongrie et son propre épuisement 

déterminent Charles Y à traiter avec eux. ... 4'o 
•— Il exclut les seuls Florentins de la pacification. . 41 1 

— Les alliés évitent tout combat avec Tempereur , 

en continuant à se défendre 4* ^ 

— • 5 novembre. Entrevue du pape et de Tempereur 

à Bologne.'. ïbid, 

— 22 nov. François Sforza se rend aussi à Bologne 

pour traiter 4 * ^ 

— • 33 décembre. Traite de paix de Charles avec 

Sforza , et conditions onéreuses auxquelles il 

lui rend le duché de Milan 4^4 

2 529-1 535. Règne malheureux de François Sforza, et 

sa mort sans enfans. , 4^^ 

i5a9. aS déc. Ttaité de paix de l'empereur avec les 

Vénitiens ïbid, 

i63o. 2 mars. Alfonse d*£ste se rend aussi à Bologne 

pour traiter 4 ' ^ 

— 21 mars. Le pape et le duc de Ferrare se sou- 

mettent à rarbitrage de la chambre impériale. 417 
l53i. 21 avril. Sentence de Charles V, qui assure à la 

maison d'Esté, Ferrare, comme fief de TÉglise, 

et Modène et Reggio , comme fiefs de l'empire. 418 
iô3o. 25 mars. Le marquisat de Mantoue changé en 

duché , en faveur de Frédéric de Gonzague. . 419 

— Le duc Qiarles III de Savoie s'attache unique- 

ment à l'empereur ) . . . 4^^ 

— Les républiques de Gênes , Sienne et Lucques , 

se soumettent à une dépendance absolue de 
l'empereur 4^^ 
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1 5 5p. Toutes les années de Charles y, en évacuant le 
reste de l'Italie , se réunissent autour de Flo- 
rence • p% /\%i 

— 22 février , 24 mars. Charles reçoit à Bologne , 

des mains du pape, les deux couronnes de 

Lombardie et de ITuipire 4^^ 

— ' Le pouvoir de Charles Y fut dès cette époque 
plus absolu en Italie que ne Tavoit été celui de 
Charlemagne ou d*Othon. 4^3 

— Les Italiens avoient cessé d'exister comme nation 

indépendante 424 

— Avril. Charles Y part pour rAllemagne , en lais- 

sant ritalie asservie 4^5 
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